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ACTE I. 

Premier Tableaa. 

LE LAC DE ZURICH [en 1799). 

Coa TD. da iM de Zurich. — UiKchalet k droite. — A 
gau.be, on entre chalet plu. riche et plu. coquat. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ULRICH, put* FERNAND. 

ULRICH , parlant à Finlérieur du cJialet de 
droite. Eli bien, Marie, geras-iu bientôt prOle? 

■*Riï, de l'intérieur. Dans cinq minutes, 
non père. 

corr, de l'inlérteur. Dans cinq minules, nol’ 
natlre. 

ULRICH, venant sur le derant. Dans cinq 
minutes. .. je sais ce que ça reul dire. Oh I cos 
jeunes ûlles, quand elles sunt en train de s'at- 
tifer, ça n'en finit plus. Il est irai que c'est 
aujourd'hui la (Ole de la moisson. 
tEaRÀ!<D,arrican< fort agité. Ahl Tons ToUà, 


père Ulrich; hé bien, vous sdrez la noupelle? 
ULRICH. (Quelle nouTolle, mon cher FemandT 
FERRAND. Lo corps d’aTméo du général Ma»- 
séna se rapproche de ce village. 

ULRICH. Et c'est pour cela que vous avez ce ^ 
visage renversé?... Vous, Fernand, un Fran- 
çais ; tremblez-vous donc de vous trouver face 
a face avec des compatriotes 7 - 

FERNAND, avec embarras. Moi, trembler?... 
par oiemple !... Et pourquoi tremblerais-je? 
c'est pour vous seul que je m'inquiète, père 
Ulrich, partout oè les armées passent, le pau- 
vre laboureur s'en ressent ; si j’ai peur, c’est 
pour vos récoltes, pour vos moissons... 

ULRICH. Bahl la moisson est faite... de* 
main nous rentrons les dernières gerbes; et 
quant è moi, qui ai passé la moitié de ma rie 
en France, ça me réjouira de voir des soldala 
français, comme ça m’a réjoui, Fernand, 
quand vous êtes venu vous établir, avec vos 
toiles et vos pinceaux, sur les bords du lac da 
Zurich. 
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nRNÀiiD. Alon U paii régnait ici— et i 
maintenant... Mais je m'oublie auprès de 
TOUS. J'ai promis de conduire mademoiselio 
Mario chez sa marraine, St do lui fournir ton ! 
bouquet do fète... Je suit prêt; piais le bon- . 
quel ne l'est pas, et je cours je chercher, \ > 
tout à l'heure, |ièreUliich. 

ULRICH, lui donnant une poignée de main. ^ 
Ne vous faites pas attendre, {/{egardanl Fer- 
Mnd eartir ) U’cii singulier... co tiouble à 
ridéo seule que lut Français peuvent arriver 
ici... C’est drôle, tout de iiiônie. | 

SCKNE II. 


tous Tos semblables, grands ou petite, m’en- 
hardira è vous faire une confidence que com- 
mande l'âge de Marie. 

LAvaTEn, loiirtonf, Bon... j'entrevois da 
ampureux, des projsû de mariage. 

ULRICH, Üh I il t'agit d'un grand secret, 
monsieur Layatar.., d’an secret qui me p^ 
depuis bien longtemps. 

LAVATER, avec intérêt. Parlez, Clrich, jesuis 
prôl à vous entendre. (Afns^ut,) 

ULKipii. Plus lard; car vpici Marie, et poir 
rien au monde, je ne voudrais qu'elle enten- 
dit ce que j'ai h vous confier... l’iusunniot, 
la voici. 


GOTT, L'UUUl, LAVATF.R. 

coTT. N'ot' matirc, v'iîi que j'ai fini d'arran- 
ger not' demoisclie qui vient tout do suite. 
J' peux-l-y aller me faire belle à mon tour? 

ULBiOH. âlais jete trouvo superbe, Gott! 

GOTT. Ahl ben oui, vous allez voit tout i 
l'heure... quand j'aurai mou bonnet neuf, 
mon tablier neuf, tout battant neuf, quoi! 

ULRICH. Allons ! va te faire belle... Dépê- 
che- toi. 

OOTT. .Merci, j'y cours .. Quand je revien- 
drai, je vous ferai tomber dans l'admiralion... 
Au revoir, not’ maître. [Vue barqaeflisfe sur 
le lac, et s'arrête au milieu de la scène, Un 
homme en descend, il est suivi d'un domestique 
qui porte une valise, el entre dans le cluilel de 
gauche, le voyageur paye le hôtelier,) 

ULRicu- Est-ce bien pu^siblo ! vgus ! mon- 
sieur Lavater ? 

LAVATER. Moi-même, mort cher voisin. 

ULRICH. Qu'il y a longtemps que nous avons 
eu le bonheur de vous posséder... Savez-vous 
que voilé plus de six mois que vous n'êtus 
venu dans co village si heureux el si fier d'a- 
voir donné n,iissanco au savant, é l’illuïtre 
Lavalor I 

lavateh. Mou ami, l'jllusiro Lavater vient 
modestement chercher l'enibrccl la Iranquil- 
liui dans sa petite maison du Lac. Je fuis Zu- 
rich qui n'est plus tenable... lin tiois mois, jo 
me suis vu, tour à tour, au [ipuvoir des Au- 
trichiens, des Français et des Iliuses .. Cha- 
que malin, autrefuis, je demandais à mon do- 
mestique ; Quel temps fait-il t J'ai moJilio 1 a 
question, je lui demande |iiaiiile|ianl : Quel 
uapaau fqit-il? Que Dieu protège nuiru pau- 
vre Helyétie I,., La hmsse, mou cher L'Inuli, 
est, aujourd'hui, la caserne do t'Eurupe. 

DLBiçH. Vous roirpuvereit prés du nous le 
repus nécessaire à vos études... vos livres, el 
des figures amies- 

LAVATefi. Et toutes cas bonnes figures seront 
réunies aujourd'hui, pour Ig fête de la mois- 
son... D’eslsoe pas if 

ULgieii- Al| 1 c'est bien é vous de ne pas l’a- 
roir oubliée. 

LAVATER. Non, curies... nt^'s psiluns de 
vous, Ulrich, de voiie fille Marie, de vo# aG 
faires... Tout va hion'f 

OLaicB. Vous ôtas trop bon, monsieur La- 
VRter, de vous occuper d’un pauvre cultivateur 
comme moi; et cet iuiérôi que vous porter à 


SCÈNE m. 

Les MtsES, MAItlE. 

MARIE, courant à Lavater. Que vois je? 
mon bon ami Lavatcrl 

uUiiGii. Kh Hou I Marie., cette familiarité. 

Lavater. Laissez-la donc, avec sa naiia 
franchise, Ulrich... Ne l’ai-je pas vue tout en- 
fant... quand vous êtes venu vous éiablir id, 
avec votre femme, et votre autre pc-liio fille. 

ULRICH, ému. Oui, ma pauvre Gurtnido!... 
ma chère femme qui m’a précédé là haut, cl 
ma petite Geinmy qui, elle ausisi, est allée tenir 
compagnie aux anges du bon Dieu. 

lAv.vTSR. Le ciel vous a laissé une belle «t 
hoiiiie fille, pour vous cuiisuler de ces perles, 
Ulrich. 

ULRICH, regardant Marie. Oui, c'est vrai, 
belle et bonne ! 

MARIE, courant l'embrasser. Allons, père, 
essuyons bien vite ces deux grosses larmes... 
Il ne vous reste quo la pauvre Mario, mais 
.Marie ne quillera jamais son bon père jjirich. 

ULRICH. Peux-tu bien promettre de ne ma 
quitter jamais, mon enfant? 

MARIE. Est-ce parce que jesuis en âgcd’élrs 
mariée, que vous me dites cela? Jtassuroz- 
lous... selon moi, il n'est pas écrit quo pour 
suivre son mari, on doive quitter son père : 
el si jamais je me marie... car enfin cela peut 
iii’arrivir comme à la pclile Ketty, qui va 
épouser le grand Karl, ou encore comme à U 
grande Jusiine, qui va se marier avec le petit 
Zug .. Si donc jo prends un mari, c’est 
qu'il jieusera coiunio iiiui... si je l'aipie, c'est 
qu'il aiiiierg mon bon père.,. S'il m'épouse, 
c'est qu'il êjiousara en même temps le père 
Ulrich... Sinon, pas de inanage. 

LAVATER. Ilieu dit, 111011 otifaRt. Tout ccD 
me fait supposer qu’on est bien prés d'imiter 
la grande JusliMC, et la petjie Kelly.,, ht in? 

U VRIE. Jo ne sais pas, monsieur Lavater. 

ULiiiçii, riant avec maticc. Non? Eh bien! 
j'aperçois quelqu’un qui vient le chercher pour 
la fêle, et qui peut-être en >eit plus long que 
nous là dessus... 

lURiE, avec embarras , Monsieur Fernapd? 

LAVATER. üéii ! je deviue. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, FERNAND, tenant d la main un 

gros bouquet de roees blauçhes, orné de ru- 
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iaiM blanci, puit AZARETTO, portant un 
bouquet pareil. 

FERiuNO. Uademoiselle Marie, voulez-vous 
bien occepter mon bouquet, et mon bras? .. 
Toutes vos compagnes sont dé;^ réunies de- 
vant la cliapcllo de Sainte-Marie des Neiges. 

■SRIS. J’accepte le bouquet, et le bras qui 
l’olTre... avec la permissiun do mon père ce- 
pendant. 

LXRica. Je permets. 

aiHis, prenant le bouquet. Merci, monsieur 
Fernand. 

azAltmo *, à pari, Toujours ce l’ei nand ! 
{A Marie.) Madiiino selle .M.iiio acceptera- 
t-elle, avec la mémo grdee, ces tlenrs qui no 
sont coupables que d’nn b'gor retard? 

MARIE. Mon Dieu, signer .4/arcitu... je suis 
déjà lleuriu... voyez le joli bouquet que mon- 
sieur Fernand vient de m'ullrir... Sans dout.-, 
lo vdlrc est aussi fort beau, mais je nu puis 
porter d< UE bmiqiiel^ à la fête, 

azarbito. rourquui cela'? Kn Itatia, dans 
ma patrie, nous couvr. ns de Heurs nos ma- 
dones. 

MAiiiE. Mais je ne suis p s unu midone, 
moi 1 Et puis, j’ai besoin d'avoir ono main do 
libre pour !■ nir im i!' s lubaii de la gerbe... 
(Ainretto jet e au loin le bimqiict.) 

HAUiK. Mais i'bouru s'êcoab- ; nvi nurraino 
nt’aitend, et elle n’. st pas pitiente, ma mar- 
raine! Vlli-l monsieur l'einaul, votre hias. 
{A Laerter.) .\u revoii , mun bon ami. (.d Fer- 
nand.) inclinez-vous devant monsiour, et je 
vous dirai eu cliemin qui vous avez salue. 
fervaSB, eol’.ant. .Mimsmur... 

LAVATKU qui a examiné Feriiuiid arec atten- 
tion. Nous nous reverrons, jeune bomnie. 

MARIE, entraînant Fernand A bientdt , 
père... Signor Azaietto, sans raucune !. . . 
votre servante !... {Elle sort arec Fernand, 
Asarello les regarde s'éloigner avec M/iil.) 

lavatER. 11 me tarde, mo!i cher Ulrich, do 
quitter ce costume de voyage, pou eoiivenublo 
pour notre lête. Pans quelques minutes , je 
suis ,à vous 

ciiiicu.Meri i... je vous attendrai ici, si vous 
le permettez. 

EAVATEii. Je reviens. (/I rentre chez lui ) 

SCENE V. 

ULIUCII, AZAUETTO. 

AiARETTU. Je suis boureui, mon cher Ulricli, 
de me trouver seul avec vous. 

VERicu. C’est de riiorineur pour moi. 
AZARKTTU. l’Èii) UliK'li, il y H qiiclque temps, 
le hasard lu’a amené sur les bords du lac du 
Zurich. Je croyais ne faire ici qu’un court 
séjour, et videi bienliM un mois que j’Iiabilo 
ce village sans [Kiovoir m’on u oigner. 

ULRICH, l'ela (uoiive que notre lac a un at- 
trait puissant pour In voyageur. 

AZvRkTici. Nun, pèro l tri h; rela prouve 
que votre lille a lin ebarmu irrésistible; ce a 
prmivu que jo n’ai pu la voir sans l'aimer... 
ul il mu sumblo que j.i nu dois pas l’aimer 
sans vous le dire. J'ai trente ans, je suis 


noble, riche., . la beauté de Uario, ses pré- 
cieuses qualités doivent faire le bonheur de 
celui qui l’épousera, et je vous demande sa 
main. 

ULUCB. Voilà qui est parler. Je roua ré- 
pondrai avec la même franchise. Signor Aza- 
retto, votre recherche m'honore ; mais votre 
fortune et votre noblesse ne sauraient m’é- 
blouir. Marie est tonte ma joie; son bonheur 
est la seule préoccupation de mes vieux jours. 
J 'aimerai celui que Mario aimera. .Marie seule 
peut donc accepter ou refuser votre main, 

AZAiiETio. Ccpendiinl, n’est ce pas au père 
qu'il appartient du choisir, pour sa fille, un 
époui dont le rang la fasse respecter, dont la 
fortune la inetlo à l’abri du besoin ? Songez-y, 
je ne suis pas, moi, un de ces artistes, véritables 
enfanis du la Hohôine, qui ne peuvent oITrir 
en dot à une jeune (lllo que quelques laleuls 
cl beaucoup do misère. . . 

L'i.niun. Ilalle-là, signnr... je devine de qui 
vous voulez parler, et je vous serai obligé do 
no pas prolonger cel entrolieii. Je iio suia 
qu’iiii cullivateur; niai.s, Wmt que je vivrai, 
l'icn merci I Mario ne l onnatlra pas la gêne, 

AZiRETro. Et quand vous ne serez plus ! . .. 
qindle position lui laisserez vous? Lo peu que 
vous possédez iie puut-il être enteve par la 
giierr.) ? Si Marie descendait d’une noble 
faniille, sa naissance vous imposerait des obli- 
galinns que vous respecteriez, jo n’en doute 
pas. 

ULIUCII, troublé. Que voulez-vous dire ? 

AZARF.TTO. Mais parce qu’elle est la fille 
du iiiodesle Ulrich, ôius-vous bien en droit de 
n'avoir aucune ambition pour elle ? En la lais- 
sant devenir U femme d’un pauvre artiste, 
aurez-vous fait assez pour son bonheur ?. ., 
aurez-vous rempli tous vos dovoirs? RéBé- 
chlssez, Ulrich. Après la fétu, je viendrai, 
chez vous, si vous le periuultez, prendre votre 
réponse. Réfléchissez. (71 ealue légèrement et 
s'éloigne.) 

SCÈNE VI. 

ULRICH, puis L WATER. 

ULnicH , après un tnomani de silence. Mes 
devoirs... le bonheur do Marie., . Si elle des- 
eeiidail d’une noble famille, a-t-il dit I. ., Cet 
hummu saurait-il? Oh I nun. — Ah I voici 
inonsii'iir laivater. 

lavateh. Comme vous êtes troublé, mon 
cher Ulrich I Uiles-moi quel est le sujet de vos 
inquiétudes... Voyons, parlez... 

ULRICH, Vous allez tout savoir. Il y a douze 
années environ, monsieur Lavat r, voua habi- 
tez déjà celte maison, lorgne je vins prendre 
possession de celle-ci, à litre de fermier ; j'a- 
vais alors pour faniille ma femme, Marie et 
line aiiire pelile fille : tel aiilre enfant était 
bien mon enfant ; mais il n’en est pas de nièiiie 
de celle que la mort a épargnée. J'ai toujours 
eu pour Mario les soins ei la tendresse d’un 
(ère... mais Marie... Marie n’csl pas ma 
lille. 

LAVATER. Est-ce possible T 
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DLRicu. rhabitais, il y a soizo ans, le canton 
de Berne, sur les bords du lac do Thun, où 
j’exerçais la profession de pêcheur... Un soir, 
en rentrant au logis, mon pied rencontre un 
obstacle sur le seuil... je regarde, c'était nu 
berceau : bieiitflt un petit cri s’en échappe... 
J’enlève ce précieux fardeau; ma pauvre Ger- 
trude était assise auprès de la cheininéc, allai- 
tant notre peMlo Gemmy : « Femme, lui dis-je, 
je t’apporte im nourrisson, et c’est Dieu qui 
se chargera des mois de nourrice, v 

lavatbr. Ficellent homme! 

OLRicii. D.’.ns le berceau, un papier conte- 
nailces mois : « L’enfant est baptisé sous le 
O nom de Marie. Un jour, si Dieu le veut, 
«TOUS verrez la mère. » Ce papier, je l’ai 

récieuscment conservé. Aujourd’hui, Marie a 

ix-sept ans... 

LAVATER. Je devine... Marie a dii-sept ans, 
et vous vous demandez, lorsque vous n’èt' s 
que le dépositaire de cette jeune fille, si vous 
avez bien le droit do disposer de sa main, et 
de décider de son avenir. 

OLRicB. Oui... car, voyez-vous... Marie ne 
m’a pas encore parlé de Fernand... Fernand 
ne m’a pas encore parlé de Marie; mais j’y 
vois clair... ils s’aiment. 

LAVATER. F.t ôtes - vous sùr de ce jeune 
homme? 

DLRicu. C'est un artiste de talent ; j’ai re- 
connu en lui d'excellentes qualités. Une seule 
chose, pourtant, m’a paru bizarre : lorsqu’on 
parie de la France devant lui , il est embar- 
rassé... mal à l'aise. 

LAVATER. Comment'^ 

ULRICH. Oui, et ce matin encore, h la nou- 
velle que les Français allaient occuper le pays, 
ion trouble était visible.. . et malgré moi.. . 
Mais le voici ! ( On entend battre ou loin le 
tambour.) 

SCENE VII. 

Les Mêmes, FKRNANI). 

VHRNAMD, écoulant au fond du théâtre. Oui, 
c’est le tambour... père Ulrich, écoulez donc... 
n’est-ce pas que c’est le tambour? 

ULRICH, à Lavater. (Juand je vous disais... 

VERNAND. arec agitation. Oh! mes rensei- 
gnements étaient exacts. L’armée française 
couvrira bientôt ce pays! [jdpercevanl Lava- 
ter.) Ah ! pardon, monsieur, je ne vous voyais 
pas; veuillez m’excuser, si, ce matin, je no 
vous ai pas rendu l’hommage qui vous est 
dO.. . vous l’ami des hommes... vous dont la 
science ne le cède qu’èl’humanilé... Ah! mon- 
sieur, que votro cœur doit saigner de voir 
ainsi votre pays envahi par ces nuées de sol- 
dats qui dédaignent tout ce qui n’est pas force 
et gloire ! La belle gloire que de s’entre-tuer 
sans cosse I 

LAVATER. 11 parait, mon jeune ami, que vous 
n’éprouverez aucune joie è presser la main do 
vos compatriotes? 

PIRRARD. Aucune, du moment que c’est la 
guerre qui les amène... 


LAVATER. Vous n’ètes pas partisan do la 
guerre ?... 

FER.NAND. La guerret... qui donc peut l’ai- 
mer? 

LAVATER. Ainsi que vous, je souhaite la 
paix; mais est-elle toujours possible? La 
paix, jeune homme, a aussi ses dangers. Sou- 
vent, c’est un poison lent qui tue les états, en 
amollissant les mœurs... An heu de courir à 
la gloire , ou rampe dans les antichambres; 
le courtisan remplace le soldat; les peuples 
s’agitent et se mutiuent. .. et quaud l’etranger 
menace, un no trouve plus que dos bras éner- 
vés, et des courages abfltardis. Aujourd’hui, 
la France s’est levée comme un seul homme, 
et la France a bien fait. Elle marche contre 
les nations coalisées qui voudraient l’écraser 
et l’opprimer... Tous mes vœux sont pour la 
France! et je dirai à ses enfants... ; Allez, 
marchez , combattez, car la patrie a besoin 
de vos bras... Et ne tremblez pas quand le 
tambour bal , et ne frémissez pas quand le 
canon gronde... El maintenant, diles-moi , 
jeune homme, pourquoi le tambour vous fail- 
li trembler ainsi ? pourquoi frémissez-vous au 
bruit lointain du canon ? (Fernand eemble at- 
terré. Azarelto parait au fond et écoute.) 

ULRICH. Voyons, monsieur Fernand, ré- 
pondez-nous avec franchise. [Azeretto entre.) 
i.haque homme aime sa patrie; pourquoi 
avez-vous quitté la vôtre ? 

EEHNANO, lentement. J’allais tirer au sort; 
il aurait fallu rejoindre mon régiment... j’ai 
échappé è la loi ; je suis réfractaire. 

ULRICH. Uéfraclairo! 

LAVATER. Au moment du danger, vous avez 
abandonné votre pays?... 

ULRICH. Üh ! (Azaretto s'éloigne sans avoir 
été aperçu.) 

FBRNAïiD. Vous me trouvez lâche, n’esl-ce 
pas? Ne vous hâtez pas do me juger... Lorsque 
la révolution française éclata... je vivais heu- 
reux auprès d’une mère chérie, d’un père qui 
m’adorait, et de doux frères mes aînés... qui 
m'aimaient comme on s’aime entre frères. — 
Un jour, le tambour se lit entendre dans notre 
pauvre village. Tous ceux qui étaient en état 
do prendre les armes furent requis de partir... 
Ma mère pleurait, mon père me tenait pressé 
sur sa poitrine et ne pouvait ae séparer du 
moi... Aies frères, fiers et heureux d'avoir des 
armes, étaient seuls joyeux de suivre un dra- 
peau. Pauvres frères 1 Nous restâmes seuls , 
ma mère et moi. Quelques mois après , une 
lettre arrive... et le lendemain de ce jour, je 
vis qu'on avait attaché un long crôpe à mon 
chapeau... Et ma mère, me conduisant devant 
I.T vieille croix deboisdu village, médit de prier 
imur mes frères que je no devais plus revoir... 
i ous deux ils avaient été tués è l’armée... On sa 
battait alors à quelques lieues do notre hameau. 
Une nuit, on frappe violemment à notre porto ; 
c'était un soldat blessé qu’on nous amenait 
sur une charrette... A peine était-il transporté 
dans notre maison, que j'entendis ma mère 
pousser un cri terrible... en disant : «Lui! 
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En effet, c’était mon père... frappé de onze 
blessures, iiiuiilé... sanglant! ...«Ma femme! .. . 
mon Fernand! murmura-t-il en nous baisant 
les mains, je TOUS ai revus... je meurs con- 
tent I » Puis, avec un effort, il ajouta o Ils 
ont lue l’etitpierrel... ils ont tué Guillaume... 
les pauvres enfants sont là-haut... ils m’at- 
tendent... adieu I... » Sa tête tourna sur l’o- 
reiller... il était mort!... Oh! alors... si vous 
aviez vu le désespoir de ma mère... cherchant 
i réchauffer ce cadavre... c’était une folle... 
Puis, tout à coup, se redressant, et me sai- 
sissant par la main.. . « Enfant, s’écria-t-clle... 
lu vois ce que la guerre nous coûte, les frères. . . 
ton père... tous les trois morts sur le champ 
do bataille.... la patrie n’a plus rien à me dc- 
mander... je ne lui dois plus rien... E'ernand, 
moi aussi je vais mourir... mon Fernand... 
quand je ne serai plus... ils votidronl lo 
prendre à ton tour... pour faire do loi un 
soldat... et alors il faudra te battre aussi... et 
s’ils ne te tuent pas, comme ils eut tué ton 
père et tes frères... c’est toi, Fc-rnanJ, qui feras 
des victimes... Pour cliacun des coups que lu 
porteras, il y aura des mères, des sœurs, des 
filles, des épouses... qui pleureront à cause do 
loi... qui s’habilleront de noir, et qui mour- 
ront do douleur, à cause de loi. Fernand, sur 
le corps de Ion père, jure-moi quo lu ne seras 
jamais soldat ! — Je le jure, ma nièro, ai-je ré- 
pondu... » Peu après, la pauvre femme allait 
rejoindre son mari et ses enfants... A peina ma 
mère était-elle couchée dans le cimetièro du 
village qu’on vint me dire : Tu n’es plus fils 
de femme veuve... prends un fusil, mets un 
sac sur ton dos et suis-uous. Et moi, pour 
remplir le dernier vœu de ma mère, j’ai quitté 
la Franco... je ne veux pas faire de veuves ni 
d’orphelins... j’ai juré de ne pas me battre, et 
je ne me battrai pas ! si les Français me dé- 
couvrent, qu’ils me jugent, qu’ils me con- 
damnent, qu’ils me tuent 1 mais moi, je ne 
me battrai pas 1 (Lavater et Utric st rappro- 
chent doucemen t de Fernand sam mot dire ; 
chacun lui prend une main qu'il presse affec- 
lurusemenf.) Vous vous rapprochez de moi... 
''DUS me pressez la main... vous ne trouvez 
donc plus que je suis lâche?... 

cLmcn. Non. 

nRKAND. Vous m’estimez encore ? 

UVaTBR. ütii. 

Wbnand. Merci! 

SCENE VIII. 

Les MâisE.s, GOTT. 

oorr, accourant en grande toilette bonnet 
exagiri, M’ sieur U Irich !... m’ sieur L Irich !... 
r’Ià la gerbe! v’ià la gerbe! avec monsieur le 
bourgmestre on tête, et tout le pays à la queue- 
leu-leu. (Eüe remonte.) 

CI.RICR. C’est bien. 

coTT. Mais regardez-moi donc mieux que 
{O, not’ maître?... mais tombez donc eu ad- 
“tiration... voyons, comment que vous me 
Ifouvez-t-y î 
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cLRicii. Mais je te trouve bavarde. 

GOrr. Ah ben! ni’sieu l’bourgmestre est 
plus galant que vous; il m’a pincé la joue, en 
me disant : Belle fille ! belle fille I II est sourd 
m’siour rbourgrneslro ; mais il a encore de 
bons yeux. {.Musique.) Je ne me trompe pas, 
v’ià Tcortège. 

SCÈNE IX. 

Lis Mêmes, LF, BOURGMESTRE, CHIP- 
M.ANN, MARIE, le Cortège, Paysans, Pay- 
sannes en habit de f(te. Une compagnie des 
cheroliers de l'arc ouvre la marche, sur un 
grand char où est placée la gerbe, on voit les 
quatre saisons représentées par quatre jolis 
enfants, d la gerbe sont attachés des rubans de 
diverses couleurs, et ces rubans sont tenus par 
des jeunes filles toutes ornées de gros bouquets 
de roses blanches. Douze paysans des plus 
notables de l'endroit portent chacun uninstru- 
ment aratoire doré et orné de rubans. Douze 
paysannes portent chacune une gerbe de blé, 
melée de bleuets et de coquelicots. Au fond, 
le lac se couvre de barques pacoisées et portant 
toutes au haut du mât une touffe d'épis et des 
guirlandes de fleurs et de rubans. 

CB 1 PUANN. Uaitel mes enfants. Selon l’an- 
tique usage, vous allez vous livrer ici à de 
joyeux ébats;... et j’espère quo selon ce mô- 
me antique usage vous vous serez tous cotisés, 
pouroffrir, ce soir, à votre bourgmestre bien- 
uimé, un souper digne de lui, et de la 
solennité ? 

GOTT, fui criant dans l'oreille. Rassurez- 
vous, il y a trois chevreuils, et not’ maître a 
péché, hier, deux superbes truites, à vot’in- 
tention. 

ciiiPHANN. Tu n’as pas besoin de crier si 
fort, je ne suis pas sourd. 

GOTT. 11 l’est comme ma vieille marmite; 
mais il ne veut pas en convenir. 

CHiPMANN. Ah çàl vous autres n’oubliez pas 
de boire à la santé de nos chers alliés de la 
Russie; ils occupent notre canton... Ils ont 
droit à toute sorte d’égards du moment qu’ils 
occupent. J’ai eu l’insigne honneur de déjeu- 
ner, hier, avec l’illusirissime général Korsakof 
C’est un très bel homme, très-gai et qui traite 
fort bien. Nous étions servis par quatorze Co- 
saques... Ils sont charmants ces Cosaques, 
j’adore les Russes, moit {A Ulrich.) Et vous 
aussi, n’est-ce pas, Ulrich? 

ULRICH. Moi? pas du tout. 

CHIPMANN. A la bonne heure ! Criez donc 
avec moi : Vive lo général Korsakof!... vi- 
vent les Russes ! ( Personne ne répond d son 
tnt ifn/ton.) A la bonne hi-uro j’aime cet eo- 
thousiasme général, mais assez! assez!.., ne 
m’assourdissez pas les oreilles .Allons, main- 
tcn.aut, on peut rompre les rangs; vous avez 
le droit de rire, de boire et do danser comme 
des perdus. {Fuyant /.avaler.) Que vois-je t 
M. Lavater ! Veuillez, illustre savant... astre 
do notre contrée... et catlera, et cretora... 
prendre place auprès de votre profond admi- 
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l^ateur. [Marie a dit mots à Fernand 

gui la reconduit auprès de Lavaier.) 
ia fête commence! mais on eulend an loin 
gronder le canon ; c^iucun s'arrête et écoute. 

ciiiPMANN- Qiï’esl-ce nu’iî y a î qti*csl-ce 
qu*il y a ?... [Vn coup ae canon plus fort se 
fait entendre.) Dieu vous bénisse, monsieur 
Lavaier ! — Ha ! qu'f*l-c© qu’ils font donc 
tous, Ib-bas t 

GOTT, fenon^ lui crier à Voreille. C’csl le 
canon ( 

ciuPMAXN. Le canon?... allons donc, vous 
faites erreur... ic n'ai rien eniendu. ,^ d’ail- 
leurs, mon ami le général Korsakof m’aurait 
prévenu, . 

CLBiGH gui écoute au fond^ On se bat du cote 
de Dielikon, je lo parierais. 

chipmann gui n’o quitté sa place. Bah ! 
bah! je ne saisis pas le moindio sun... Con- 
tinuez ^ mes enfanis, continuez. [Fusillfide 
rapprochée. Une rire fusillade se fait entendre 
Cl Âi^cluird et Panotel paraissent au fond. 

SCÈNE X. 

Las Hêhbs, BIBOaiAHO et PANOTF.Tju/pû 
d’un détachement. 

bibociuhd. Dénichés 'es Cosaques ! — Par- 
don, excuse, si nous ne nous faisons pas an- 
noncer... C’est nous, Bibochard cl Pannioi, 
les amis des indigènes, quand on no contrarie 
pas nos raanœurres. 

PABOiKT. Ne vous fait' S pas de rêvoîiilion 
Intérieure I... Incapables d’effarnucher le beau 
sexe, cl de troubler la moindre fi'te dont roua 
ambitionnons d'dire rornement. . . Jolie so- 
ciété!... Salut aux dames dont nous sommes 
Ica eselarea. 

BiBocnARD. D’après l’ordro de nos chefs, le 
Znrichois est pour nous une chose sur laquelle 
est écrit: Fragile!... Ne craignei donc aucune 
fracture, ou ararie. .. Le Cosaque eat la seule 
bit« noire que nous pourebaasons pour le 
quart d'heure. 

BAXOTiîT. Nous vous demanderons toul naï»e- 
meut une place è votre feu, si vous consommez 
des colercis ;... item, è votre lumière, si vous 
ne vivez pas commodes marmotes .. yu’ol 
è la petits goutte de rigueur, nous ne présup- 
posons pas que vous ayiez inventé l'absynlhe, 
a seule ûn d’enlever les taches. 

BiBOCHAnn. Et quant au coucher, nous n'exi- 
geons pour lit de plume, qu’une botte de paille 
(ratche, telle qu’on la récolte dans la patrie de 
6aillaume Tall. Voili le boniment de la chose. 

eaiPMAtni, d part. Diable ! diable !... ça de- 
vient embarrassant 1... Le général Korsakof ne 
■t’avait pas prévenu de ça. 

vtaicH, aux Soldats. Sofez les bienvenus 
parmi nous. 

tAVATsn. Nos maisons vons sont ouvertes. 

BAiTOTBT. Voili qui s’appelle parler correc- 
tement. 

BiBociiARO. Bien dit !... noos vous allons ; 
vont nous revenez... la chose est arrangée. 


ciiiPHANN. Permettez , messieurs , permet- 
tez... Eiw-vous bien nombreux ? 

r.'."toTF,T. Seize mille b.iioiineltes, appro- 
cliaut... Je ne vous dirai pas que ça tient 
dans un fourreau de parapluie; mais quand 
lutil ça sera rangé sur les bords azurés du lac, 
ç.i vous fera l’eflel d’une pension do deniol- 
sell'S, bu'lle'erics è part. 

uilPiANB, à part. Je ne sais pas ce qu’il 
dit; mais il parait sflr de son alTaire. Et puis 
le grand Lavater leur fait bon accueil, ]e crois 
que je peux me risquer. 

iiioociiARD. tlserais Je, îi préïenf, vous faire 
à savoir que depuis douze heures de feux de 
iilo, mon estomac ii’a riTii la visite d’aucun 
entremets sucré, pas même d’un petit pain de 
seigle : or, si vous aviez quelque chose dans 
votre poulailler, et que ça soye tout assaisonné, 
je ne ferais pas la bouche en cœur pour en 
accepter une tr.snche. 

CHirBAtxN, à (Joff. Qu'osl-ce qu’il dit? hein? 
coTT, criant dans son oreille. Il demande à 
manger ! 

maoCHARD#-|ut criant dans tanlre oreille. 
Sous prétexte qttV a faim, {.d Gott.) Il parait 
qu'il a eu l’oreino eneloiiée , lo père Ca«- 
saiidrc. 

uLiitcH Ciolt , prépare ht table pour ces 
braves garçons. 

ntaocii itiD. Oh ! oui, mam’zelle Goit.cl pas 
Irop do fromage mou j ça ne tient pas au 
torse. 

PAXOTET, prenant la taille de Gott. Pour 
mol, appétissante Gott, je trouverai tout suc- 
culent, si vous êtes la reine du festin. 

noTT, s'en allant. Voyez-vous ça, monsieur 
le sol lal I 

Tavotet. En attendant la pol-bouillo, et 
malgré la las«itiide féroce de nos mollets, je 
propose amicablemenl une fusiun entre le fliiv 
flac de la France, el la tyrolienne de l’Hei- 
vélie. On nous a envoyés en éclaireurs, cl 
nous sommes parfaitement rri.sirés sur vos 
intentions è notre égard. Nous avons le droit 
de sauter aujotitd’hui, pourvu que nous tas- 
sions danser It'S Baskirsdemaiu. {.éGntt giiiest 
retenue.') Magntllque Zurichoise, voulez-rous 
transpirer la première avec moi? {/.es danses 
recommencent. Pas comique de Bibochard et de 
Panotet. Bientôt an entend les tambours faire 
de la musique pour l'entrée de Masséna.'i 
BiBOCHARO qui est allé an fond. Fichtre i 
C’est le général en chef; c’est Masséna.... 
Panotet, sous loi armes I {Jls reprennent etne- 
ment leurs fusils.) 

SCENE XI. 

Lis Mtires, MASSENA, en têledela^iH^ 
division, commandant général CMibran. ^n 
troupes défilent tamboure et musiqiteen m^ 
■AsskitA, aux habitante. Braves 
la Suisse, no voyez en nom que des alites, 
frères. Je suis heureux de pouvoir vous i»n>- 
fester esl sentiments d’eninio ®* 
la France esl animée envers la natioii wv» 
tique. En combattant les troupes de la tiuss« 
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et de l'AuMchc, lur le sol libre de voire ja- 
trie, nous croyons ramener la conllance dans 
le cœur de ceui d'entre vous qui reJoulaient 
de voir leurs foyers envahis parles puissances 
coalisées. J’ai choisi la position de Zurich, et 
f CD veux chasser Korsakof et ses Cosaques. . . 
(dfouvamcnt général.) Ne vous effrayes pas sur 
Ira résultats de celle guerre; Masséna saura 
veiller sur vos familles, faire respecter vos 
biens, et garantir les libertés do la Suisse» 

TOCS. > ive Masséna ! 

cniruaiiH. Hesamis, vouslesavei.la France 
a toujours eu mes sympathies, criez donc avirc 
moi : Vive la France, vivent les Français, vive 

Masséna 1 

TOUS, reprenant Vive la France 1 vire Mas- 
sénal {Ftndupremùr tableau. Le théâtre change 
et représente l'intérieur du chalet ttOIrieh.} 


IMmsièoMt TiiMeAii. 

LE CUALET, 

SCENE PREMIÈRE. 

BIBOCH.ARD, GOTT. P.tNOTKT. iBibochard 
et Panolet entrent tenant chacun itneéaielle 
de bote. Ile mangent de la crème dont ils ont 
la /fgure Unité barbouillée.) 

PAsoTiT. Ah! pour de la crème, voilé de 
la fameuse crème I 

eiBocHAite. Je ne dis pas non ; mais j'aime- 
rsts supérienrement mieux une épaiilo do 
mooton eernde do corutchons. Gotl.) Ah 
ç4, Il n'y a donc que du lait dans ee pays do 
rauz des vaches ? 

eoTT. Dame ! je vous donne de la crème, 
parce que tous les voyageurs en demandent, 
H qu'ils s’en régalent! niais si vous voulez, je 
Tas vous servir aut’ chose. 

itsoeHAnD, dépoeani son écuelle. Fallail 
donc le dire ! j'aurais gardé la crème pour mes 
bnfflelevles.,. Servez Faut' chose demandée. 
(Colt met sur me table deux couverts, un p'at 
de veande, du pain et un pot de rm.) 

PtaoTSl*. ,AhI Btborhnrd. pouvais-t'f s'tp- 
puser qu'il n’y eusse que du lait dans ce pays, 
quand tu as, à cinq pas devant toi, une créa- 
ture aussi floeléeT 

BiBuciURD. Allons, boni... v’ib que lu ras 
prendre feu, toi! Garde h vous, jeune Suis- 
•esse, il vous ajuste! 

60 rr. Comment? il m’ajusté I 
MBOOBARb. Vous voyez Mon, ee fattIâSéimlà? 
eorr. Oni, queje levéis; efa bén? 

^ MMcéane. Kb ben, c'est pas nn homme... 
c’est un moroMu d’amadou. 

«err. Ab behl 

PASontr, Eli ben 1 ont, ça y est. . . oui, belle 
•Wpétiqoel quand une jolie fille, moulée 
««me loi, me lanoe un coup d’œil prépara- 
•sbe, ça me prend fim sur tomes les coutures, 
Ptehhhhl ftrrro*, oui ailomé, enflammé!... 
reud’artiflee de Reggieri!... (Il l'embrasse.) 

*vrt, faéeant Je révérence, «prie avoir reçu 
A èittfr, Metdt aemietti te soUat! C’ést'y 


farce, cn.s militaires françalsl [Il l'embrasse 
une deuxième fois.) 

8ID0CIIARD, dernni la table. Qu*ai-je vu! 
du veau aux carottes!... moi qui me ferais 
fusiller pendant vingt-qualro heures pour du 
veau aux carolles... j’en Iroiite une gamelle 
pleine, ici, sur les bords dulac, dans une maison 
tn voltgesî [.I (rott.) Mais lu es donc une fée, 
jeune insulaire? je devine! tu es la fée do lac. 
cixrv. line fée'... qit’esl-ce qiie c’est qnoça? 
MSOCHARD. Oui, tu le caches sons un jupon 
suisse, pour visiter les mortels et leur faire du 
veau aux carottes. 

GuTT. (.’d’e’l i e qn’il débite IS? 
smoctiinn. MtTci, bonne fée! [lUontratil te 
phi.) C’est peur nms, font? 

corr. Ah i vous pouvez manger le plat avec. 
siBuciiARD, sr menant à tuMe. 0 jour (fois 
fois honraix! M nn molnean passe par ictdans 
cinq inmuies. Je lui didie do faire son Second 
déjeuner. Ça va drspurallre comme aux Om- 
bres eliinoAi-s ! — hinotet, è table! [Il mange.) 

PA.NOTCT. Mange, et laisse-moi tranquille. 
(vV Gott.) GottI ébonrilfente' Goltf tu m’as 
pincé, tu m'as mordu ! 
gott. Monsieur, j’eit snis-t-incapabfe. 
l'ANOTET. Elle est nn'ivo comme nn cloporte ! 
Faut fréquenter les chalets pour voir ça.. . 
Gott, tu m’aurais jeté une ooâgi.ée do clous 
dans Its yeux, qne In ne m'aurais pas plus 
aveuglé... fil me ravis, fJotl ! tu fais cooler 
du Irois-stx dans mes vemesf 
soTT. Bon! t’Ki qne voir» me faites pour, à 
présent... 

PAXOTP.T. Pourquoi portes-lu des cheveux 
nattés qui le liescendenl aussi bas que ça par 
deiTioreî lliiand je vois des cfteveiix nattés 
qui descendent anssi bas que ça par derrière, 
ç* m’inéendie, ça me loqim' 
ooTT. .Ah I nvais, minute, monsieur l’ama- 
dou, voue devenez par frop pressant, et comme 
ma tante Kirsch m’a rneommaiido de me sair- 
ver deseivjéteni, je m'eiisauve do vous. (£lle 
veut partir; Panotet farréte.) 

PAxoTET. Une tante qui s’appelle Kirsch né 
peut qn'exrrariTsrr. [Il fait siiirner fit.) C’est 
une tante do la Forfll Notre qne lu aslâ... 

OOTT. Ah f ne dites paj do m.il de ma tante, 
dà ! 

PAUnTitr. An Conlraire, je la vénère. Mais 
écoule-moi, mon petit tonton. Uegardc-moi 
avec miefque attention. Comiiionl me troia- 
tes-lo? 

eart. le vous trouve avenant... je vous 
trouve gentil. (Panolef l'embrasse; elle fait la 
révérence.) .Murti, moitsieup le soldat ; mais 
faut que vous saviez que j’écoute Jamais que 
lesgarçonsquîontd 08 mtenliOns...d’liyménée. 

PAffOTBT. irbyménée... 11 donc l Enfant de 
fa nature, tn ne sais donc point que le mariage 
est la salle Je police de Tamoar I 
eoTT. Ab! c'estça vol* arts... Eh bien, re- 
gardez un brin vol’ camarade^i fricote là-bas. 
PANOTET. Je le regarde . . Eh bien ? 
aoTT. Eh ben, au füTOiri ttiâii le bonjour, 
m’sieor FettJAleux. (fille te sauve en rianC.) 
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SCÈNE II. 

PANOTET, BIBOCHARD. , 

PANOTET, cotiraia après GoU. Gottl... par 
exemple I Goti! 

■IBOCHARD, la bouche pleine. Panotel, est-ce 
que tu n’auras pas bientôt mis un frein il tes 
passions? Sais-tu bien, Panotet, que lu tour- 
nes au melon, arec les femmes.. . 

PANOTET. Les femmes adorent le melon. 

BIBOCHARD . Et moi, je préfère le veau aux 
carottes. Allons 1 trente-six cartouchest ytftsis- 
toi lè, et mai^. 

Panotet. Bibochard, Je ne saurais toucher 
h aucun aliment. Cette jolie fille m'a terrassé. 
(/{ s'assied.) Donne-m’en un très-gros mor- 
ceau, avec de la gelée. 

BIBOCHARD. Je fais une réflexion... Et notre 
camarade de gamelle? Et Rossignol le tapin? 

PANOTET. C’est vrai, et le tapin Rossignol? 

BIBOCHARD. U partage toujours son de quoi 
avec nous, et nous dévorons sans lui.. . Pano- 
tet, c’est indélicat. . . Tout à l’heure, en man- 
geant ce veau supérieur, je me suis senti 
comme des remords. 

PANOTET. Dis donc, t'as englouti la moitié 
dn morceau avec tes remords. 

BiBOCRARD. Panotet, il est toujours temps 
de réparer une erreur.. . Rossignol est notre 
camarade, ou il ne l’est pas. 

PANOTET. Il l’est I 

BIBOCHARD. Nous sommes enseroblement 
comme les trois doigts de la main, et le pouce, 
môme que nous avons fait serment de devenir 
général le môme jour. Nous devons donc 
partager ce qui reste avec lui. 

PANOTET. £b bien ! oui, mais t’as pas moins 
mangé déjà la moitié de la totalité. 

BIBOCHARD. Aussi, ma délicatesse me com- 
mande de ne prendre que le tiers de ce qui 
reste. Ne m’en oSre ras davantage... n’insiste 
pas, tu me ferais de la peine... Ma résolution 
est inébranlable, je ne prendrai qu’un tiers . 

PANOTET. Je le crois sacrebleu bien ! je n'ai 
encore rien mangé, moi ! 

BIBOCHARD. Toi, l'amour te Douirit.. . ton 
coeur est en condition. Filonsl prends la cru- 
che de petit bleu. Il est un peu raide ; mais 
il n’en est que plus agaqant. En route ! 

PANOTET. C’est dit... allons retrouver Ros- 
signol. Ensuite je repincerai la Suissesse. 

BIBOCHARD. J’entends Venir.. . garde à nousl 
Portez veaul En avant, arche!... (7<a sor- 
tant comiquement, en emportant les eomesti- 
blet.) 

SCÈNE III. 

MARIE, ULRICH, FERNAND* 

ULRlcn, d Marie (fui essuie ses yeux. Allons, 
Mario, du calme., .j’ai dô te confier le secret 
de ta naissance. Il m'en a coAlé de te faire 
cotte confidence!... Maintenant, mas enfants, 
TOUS savez tout. 

MARIE. Mon père! 

VLRiCH. Oui, appelle-moi toujours ton père, 
ma bonne Mario... car il lue serait impos- 


sible, è moi , de ne plus t’appeler ma fille, 
sais-tu bien ? 

MARIE. El vous ne me quitterez jamais , 
n’est-ce pas?.. .vous vivrez toujours auprès de 
nous!... 

ULRICH.' Est-ce que je pourrais vivre ailleurs ? 
Ainsi, Fernand, ce que vous venez d’appren- 
dre ne change rienè vos sentimentspourMarie? 

PERNAND. Non, mon cher Ulrich ; rien ne 
peut affaiblir un amour comme le mien. Ma- 
rie n'est qu’une pauvre filleabandonnée, m’a- 
vez-vous dit ; eh bien I Ulrich, nous serons 
deux maintenant pour l’aimer et pour lui faire 
oublier ceuxquil’ont repousséeè sa naissance. 

ULRICH, lut serrant la main. Merci, Fer- 
nand, cette union comblera tous mes vœux. 
(jd Marie.) Et les liens aussi, n’est-ce pas, 
chère enfant? 

SCENE IV. 

Les M&mes, LAVATER. 

LAVATER. Je suis heureux de vous trouver 
tous réunis... Monsieur Fernand, il faut vous 
tenir sur vos gardes. 

MARIE. Sur ses gardes?... Que voulez-vous 
dire? 

ULRICH. Rien, rien. Fernand est Français, 
et, comme tel, il peut être inquiété si on le 
trouve dans un pays occupé par les ennemis 
de la France. Voilà tout. Hais parlez, mon- 
sieur Lavald?. 

LAVATER. Je n’ai que des craintes, des près 
sentiments ; mais j'obéis toujours è mes près 
sentiments, parce qu’ils me trompent rare- 
ment. (A Fernand.) Tout k l’heure, lorsque 
vous passiez devant ma maison pour vous ren- 
dre en ce lieu, un homme enveloppé d’un 
manteau, et que je n'ai pu reconnaître, vous 
indiqua du doigt au major d’un des régiments 
qui sont arrivés ici ce matin ; le major écrivit 
quelques mots sur son carnet, et s’éloigna 
avec celui qui vous avait désigné. 

ULRICH. C’est extraordinaire, en effet. 
FERNAND. Rassurez-vous ; je ne puis être 
connu de personne. Pauvre artiste, j’ai tou- 
jours vécu auprès de ma mère, dans la re- 
traite, dans un modeste village. Par qui mon 
visage aurait-il pu être remarqué ? 11 s’agit de 
quelque méprise sans doute, et la bonté de 
monsieur Lavater s’inquiète è tort. 

LAVATER. Je le souhaite. 

Marie. Mon Dieu I vous me faites peur. On 
me cache quelque chose. 

LAVATER. Non, mon enfant; ce n’est rien. 
Mais, dans ces temps de guerre, on ne saurait 
fiire trop prudent. Je vous devais ces conseils 
avant Je prendre congé de vous. 

ULRICH. Comment! vous nous quittez déjà ? 
LAVATER. Ma place est è Zurich. Dans quel- 
ques jours, demain peut-être, cette pauvre 
ville va être livrée è tous les dangers d’un 
nouveau siège, et ma présence peut être utile 
a mes compatriotes. Il s’agit, cette fois, d’im 
combat décisif. La lutte sera acharnée ; il y 
aura danger pour tous I ma place est donc a 
Zurich. Le général Masséna, qui m’a reçu avec 
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las plu* grands égards, vient de me remettre 
un laisser-passer; il a mémo voulu qu’une 
escorte m’accompagnAt, et ^e viens vous dire 
adieu. 

uniB. C’est an revoir qu’il faut dire. 
uvtTEn. Je ne sais; mais en quittant ma pe- 
tite maison du Lac, je ne lui ai pas dit « au 
revoir » comme A vous, mes amis ; je lui ai 
dit • adieu ! » 
cuiiCB. Par exemple! 

LAVATER, joun'ont. Toujours mes pressenti- 
ments, mon cher Ulrich. 

ouiicH. Bahl bah! aussitôt l’affaire termi- 
née, j’espère bien que vous nous reviendrez, 
et en bonne santé. 

LAVATER. J’irai où üieu me conduira. Mais 
je m’oublie aunrès de vous. (/4zaretln entre. 
A femond.) à)yez prudent. \A lHrkb.)ia 
m’occuperai de la dispense, et, dos que le 
calme aura succédé au tumulte des armées, 
mariez ces chers enfants, (à Fernand) et ren- 
dez-la bien heureuse. 

SCÈNE V. 

Les MiKBS, AZARETTO, qui est entré sttr les 
derniers mots, 

•lARETTO. Mademoiselle Marie, pour un 
I aussi solennel, aura sans doute besoin du 
«entement do sa mère. 

'.RiCH. Hein ‘f 
’:rr.ahd. Que signifie?... 
iRiB. Ma mère?... 

LAVATER. Expliquez-vous, monsieur... 
azaretto. Peu de paroles sulllrontpour me 
faire comprendre. {A Vtrich.) «L'enfanta 
> été baptisé sous le nom de Marie. Un jour, 
» si Dieu le veut, vous connaîtrez la mère. » 
Est-ce bien là ce que contenait l’écrit trouvé 
dans le berceau de l’enfant? 

CLRICH, consterné. Oui. 

AZARETTO. SuT los bords du lac de Thun, au 
seuil de la maison d’un pécheur nommé Ul- 
rich, le 24 septembre 1782. Cotte date est-elle 
exacte? 

ULRICH C’est vrai. 

AZARETTO. Et U y a dii-sept ans de cela. 
ULRICH. Mais comment se (ait-il qu’étant le 
dépositaire d’un pareil socret, voua m’ayez de- 
mandé ce matin la main de Marie ? 

AZARETTO. Ma Conduite est toute naturelle. 
Mademoiselle Marie, la marquise Vanninaest 
votre mère. {Mourement général.) 
rRRNAND, à port. Ciel I 
azaretto. a elle seule il appartient de vous 
dire les malheurs de sa jeunesse et la cause 
de votre abandon. Quand vous saurez tout, 
vous plaindrez et vous chériiez votre mère. 
Libre enfin de vous rendre votre nom et de 
vous reconnaître pour sa fille, elle m’a chargé, 
moi, son ami, son parent, de vous chercher 
et do vous rendre à sa tendresse. Vous morte, 
mademoiselle, je devenais l’héritier des biens 
de la marquise, votre mère. .Mais loin de 
souhaiter cet héritage, je me suis mis ardem- 
ment à votre recherche, et j'ai été assez heu- 
reux pour découvrir la retraite de ce digne 


homme (il indique Ulrich). En m’occupant 
du bonheur des autres, hélas ! j’si compro- 
mis le mien. Je vous apportais 1a main d’un 
ami, et mon coeur est allé à vous aussitôt que 
je vous ai vue. J’ai tenté do me faire aimer de 
vous, de vous plaire et do vous obtenir avant 
de vous avoir dévoilé le secret de votre nais- 
sance. Votre mère, instruite de mon projet, 
l'avait approuvé ; mais, je le comprends, U 
faut renoncer h cet espoir; cet avenirs! riant 
est pour un autre. Il ne me reste donc plus 
qu’à accomplir la mission sacrée que j’ai ac- 
ceptée... Mademoiselle, votre mère vous at- 
tend à Gènes, où je suis chargé de vous con- 
duire. (Marie se rapproche vil ement d' Ulrich.) 
Rassurez-vous, votre père adoptif ne vous 
quittera pas... il ne vous quittera jamais. Il a 
partagé avec vous le pain de la pauvreté, vous 
lui rendrez, en échange, toutes lesjouissances 
do la richesse... Qu’il vienne recevoir les bé- 
nédiciions d'une mère, qui sait que de pareilles 
actions ne se payent pas avec de Tor. 

l'LiiicH. Tout ce que vous dites est bien dit, 
monsieur ; mais une telle révélation au mo- 
ment où je venais d’assurer l'avenir de Ma- 
rie... 

azaretto. Je vous le répète, monsieur Ul- 
rich, madame la marquise veut que vous con- 
serviez auprès de sa fille tous les droits d’un 
père. J'étais instruit de cela, et c'est ce qui 
vous explique ma demande do ce matin. 

ULRICH. Alors, que le ciel bénisse madame 
la marquise I 

tssMs, à Fernand, qui est resté atterré. Voua 
entendez. Fernand ? l’ourqiioi donc serablez- 
vous craindre et souffrir'? Fernand, pardon- 
nez-moi d'èlre riche et de grande famille. Ce 
n'est pas ma faute, et il ne faut pas m’aimer 
moins pour cela. On dit que ma mère est 
bonne ; nous n’avons donc rien à redouter 
d’elle. D’ailleurs, Fernand, fiez-vous à moi, 
fiez-vous à mon amour. Je suis votre fiancée. 
Devant mon père, ma main a pressé la vOtre, 
et jamais cette main ne se donnera à un autre. 

FERNANU, lui baisant la main. Merci 1 oh I 
merci I 

LAVATER, Il Azaretto. Tout ce que vous avez 
dit, monsieur, doit être la vérité. 

AZARETTO. Si vous 60 doutioz, je puis fotir- 
pir d’autres preuves. 

LAVATER. Je vous crois ; mais il ne serait pas 
prudent de vous mettre en voyage en ce mo- 
ment, et je pense... 

AZARETTO. Jo vais faire cesser vos craintes : 
je suis muni d’un sauf-conduit du général en 
chef de l’armée française ; il me recommande 
aux généraux qui occupent le pays jusqu’aux 
lignes de l’armée autrichienne ; le voici. [Il 
montre un papier.) En outre, comme les trou- 
pes de cette armée, commandées par le géné- 
ral àlélas, couvrent le Valais jusqu’aux fron- 
tières du Piémont, voici un autre passe-port 
délivré par ce général. {Il le montre.) Nous 
pouvons voyager en toute sûreté. Plus tard, 
au contraire, il nous serait fort difficile d’at- 
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teindre OAnet, en NtiMU du déplacement oon- 
tinuel dos arméea. 

LavATU. C'est vrai. 

■AMI, àLavaler. Ainsi, mon ami, tous noos 
eonseillez. . . 

LAyatan. De (aire votre devoir, oui, mon 
entant. 

laaNAND. Partir ainsi!... Et moi, que vaia> 
Je devenir t... Marie, monsieur Ulrich 1 

oinicu. Vous, mon cher Fernand , vous 
lesterez le maître du logis, jusqu'au jour où 
TOUS pourrez venirnous rejoindre, (ÿt dtmi- 
vois.) Comptez sur moi pour héler ce moment 
[Haut.) Signor Azaretio, je suis prêt h me ren- 
dre aux voeux de madame la marquise. Nous 
partirons quand vous voudrez. 

AZAMTTO. Ma chaiso de poste est prête. 
Ordonnez, monsieur Ulrich. 

ukiicH, à Lavaltr. Je crois, monsieur La- 
vater, que vous l’aviez jugé trop sévèrement. 

LtVATia, à Ulrich. Peut-être. 

ULBicu. Allons, Mario, faisons les apprêts 
du voyage. (ApfcUMi ) Gollt 

SOTT, du ithort. Voilà net' maître. (EUe 
anfrs et rspotl les ordres fut lui donne Ulrich.) 

■ARts, escuyant une larme et tendant ht 
mam à Fernand. Fernand I 

FsaiiARO, bat à Marie. Oh t Marie., retle 
larme tue décide... Bientêt, rassure- toi.. . 
bieutêt je serai près de toi. . . 

AZARITTO, fui a entendu. A port. C'est ce 
que nous verrons. (Mutifoe. — Aernund baüe 
la main de Marie : Larater aprit l'avoir em- 
braesée sur le front presse la main d'Ulrich, 
et tort, suiri d'Azarello, par U fond. Marie 
et Ulrich entrent dont Ut chambre qui est à 
gauche. GoUles accompagne.) 

SCÈNE VI. 

FERNAND, seul. 

Oh I non, je ne partage pas leur sécurité. 
Cette révélation, co funestre voyage vienoeiit 
détruire tous mes beaux rêvos do bonheur. 
Non, je ne l'abandonnerai pas à ta merci de 
cet homme que je hais... parce qu’il aimo 
Marie. Je dois la suivre, et je la stiirrai! 

SCÈNE VII. 

Les Mêuia, MAS.SF.NA précédé et suivs 
de son état-mojor. 

■ASSÉNA, il lient plutieurspapiere diamaiq. 
Oui, messieurs, jelogerai ici... Uù est le maître 
de cette maison? 

FERNAiiD. C’est moi, pour le moment, gé- 
néral. 

■ASsihÀ. Vous vous appelez ? 

FERRAtm, avec disiraetwn. Fernand Bonné- 
rille. 

■ASsÉhA, regariatU oivemenl C undee papiers 
fu'ü lient. Fernand Bonneville!... voilà une 
atuguUère rauconire. El voua êtes la maitru de 
cette maboo? 

FEaitARD. Non, général, mais elle m'est um- 
flée en l’abaence de son propriétaire. 

isASsàaA,séitérei>Hnt. iUt ! c'ettcbetvoutque 
le hasard lu'eaièM, monsieur lé réltactauel 


FERNAND, stupéfoU. Général.... 

■assena. .Vb! vous êtes venu cacher an 
Suisse la honte d’avoir déserté votra drapeau ?.. 
Ne vous doutant pas que le drapeau de votre 
patrie allait flotter sur le monda entier, et 
qu’il viendrait un jour vous demander compte 
de votre lAcbe abandon... Répondez, monsieur, 
pourquoi n’avez-vout pat rejoint? 

FERNAND, qui s’cst redresse au mol de honte. 
Parce que j’avais promis à ma mère mourante 
de ne pas être soldat. 

RASSEKA. Et pourquoi aviei-vous promis œla? 

FERNAND Psroe que mon père et mes frères 
avaient été tués tut un champ de bataille, 
parce que ma mère avait été tuée par la 
douleur, et qu’en mourant, elle exigea de mei 
cesermeut. 

■ASSÉNA. Serments d’enfant que tout ceh. 
Voua n’iguorez paa que je puis voua faire paa- 
ser devant un conseil de guerre? 

FERNAND. Je le Sais, général. 

■assena. Et vous savez quel sort eat réservé 
aux réfractaires et aux déserteurs? 

FERNAND. Oui, geuérti, 

■assena, après avoir fait que^ueepat. Vous 
avez oboi aux prières d’une mère excitée par 
un cerveau malade. C'est une raison puérile., 
mais enflh c'est uue raison, c’est une excuse... 
je Veux bien tout oublb r. On va vous incore„- 
rcr dans la division de réserve du oommaudanl 
Momehoisy. Dos demain vous marcherez. Pour 
elfacer votre faute, jurez-moi, monsieur, de 
vous battre vaillamment. 

FKRNAND. Je 06 puls VOUS jurer cela, géné- 
ral; car je ne me battrai pas... je ne peux 
pas me battre. 

■assena, brue^tiemenl. Vous dites! 

FERNAND. J'ai juré de ne jamais faire couler 
le sang de personne. 

■.vssEna, l’inlerrompatUen frappant du pied 
aceccülire. Assez 1... ab I vous me bravez !... 
Ah t tous faites do U sensiblerie Olialo avec 
moi !... 

FERNAND. Je ne fais pas de la sensiblerie, 
général... 

■ASSÉNA, dont la colère augmente. Assez! 
vous dis-jo... pas do phrases. Voulu-vous mar- 
cher, voulez-vous battre? 

FERNAND. Non, général. 

■ASSÉNA. Mais, fou que vous êtes... vous 
voulez donc alors que je vous fasse fusiller? 

FERNAND. Faites-moi fusiller, général. 

■ASSÉNA. Corbleu 1 Ce ne sera pat long ! 
Moolchoisy, veuillez donner des ordres. Dans 
un quart d’heure sur les bords du lac. (Afent- 
chotsg e’incUneet sort. Maeeènaaat'aeteoir.) 

FERNAND. Uoe wula gréoe, géoéral. Quasd 
vous êtes arrivé dans ee village, j’allais me 
marier. Ha fiancée est ici dans un ioataat 
elle va s’éloigner... Par pitié, géaéral, qu’dle 
ignore te sort que vniis me réserves. Permetles- 
moi de prendre congé d’elle... de lui dire un 
dernier adieu. 

■ASSENA. El où eM-elle, votre fiancée? 

FERRAND, indiquant la porta de gauche. Là, 
générai, dans cette chamhf e. 
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■isidbii. DépAchei-TOui. 

rtHRMo. Merci, Kénéril. Dans quelques mi- 
nules, je serai à tous. (71 sait/e rl entre dun.i 
la ekambre.) 

■asseiiA, bai à un aide deeamp. Qu’on reilln 
sur lui. PauTre fiancée, déjé Teuve... (L’atde 
iaamf sort par la fond.) 

SCÈNE vm. 

MASSENA, SES Oeeiuiehe, puit FEKNAiNÜ, 
Ul RICH, MARIE et GOTT. 

UASSÊKA, auii à âroilt auprès de la labié. 
Eh bien, messieurs, le plan de la plaine, du 
cAlé de Zurich... Ce plan que j'atlentls avec 
impatience... ne l’aurai-je pas? 

ON AlDB DE CAMP. Général, tus ordres ont 
ilé exéculés, avaut peu vous aurez ce plan. 

■ouTcHoisi, entrant. Voici le délacheinent, 
général. 

MASsé.vA. C’est bien, qu'il allende. {On voit 
par la porte du fond qui reeli ouverte, le dela- 
cJiement qui t'est mis tout les arntes.) 

HAS.SÉXA, se levant. Général Soult, [un qjné- 
ral l'avanre) vous comnianderca la Iroisléme 
division, et vous prendrez position surLa' heii. 
Vous aurez dii-sept balaillous, sis escadrons, 
douze cenis hommes de cavalerie, il est im- 
possible de passer la Liuth, dil-on... Impos- 
sible ! .. par bonheur, mon ch'-r penéral, 
votre maître d’écolo a oublié de vous appren- 
dre ce mol-là. (Aui donnant un pti.) Voici les 
instructions queje crois devoir vous donner... 
vous les modifierez selon les circonstnnoes. 
L'important, pour nous, c’est de nous empa- 
rer de la route do Wejen, et do lernier ce 
passape aux Autrichiens. A revoir. Jl lui 
tend la main. Soult e’iioiqne aeeompagné par 
Maiténa, ils ‘causent ensemble jusque sur le 
êeuil de la porte du fond. Jl va l’atseosr et eon- 
lulte tes papiers.) 

TERHÂKO rentrant en scène. Ils ptrirnll... 
(On entend claquer un fouet et rouler une voi- 
ture.) ils sont partis!... Oh!- uiuii pauvre 
coeur, comme il saigne I. . Marie! Mario!... 
je ne la reverrai plus. (71 pleure, puit tteuie 
les larmes brusquement.) Allons! allons, du 
calme. Ils m’appelleraient encore l&che. {Al- 
tant à Matténa) Général, je suis prêt. 

HASSÉat, oceupé à lirt. Ah !... oui... bien, 
attendez. Je ne suppose pas que vous so]rsz 
très- pressé. 

FERNAKu. Je VOUS demande pardon, général, 
le plus tdt sera le meilleur. 

■ASSENA. Singulier homme! qui ne veut 
pas se battre, ... et qui eat ptease de se faire 
fusiller. 

DtvoméiBR, entrant. Général.... 

■AS8ÉSA. Ah! vous m’apportez enfin lo plan 
de le vall^T 

L’OFTidER. Non, général. 

■AssdtvA, te levant rivement. Comment, 
non?... 

l’officiee. On ne peut lever ce plan que 
pUoé sur un pont de bois suspendu atedessus 
d’un abtme ; car tous les chemins sont gardés 
par les Husee et les Autridiieos. 
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I MAiaà«A. Kh bien, .„ ost-ee qne, de U 
I haut, lo vertige s'empare de nos olficiers d’é- 
tat-major? 

. l'offici eh . .Non , général ; mais l’ennemi ca- 

I ché dans les rochers, fusille tous ceux qui se 
hasardent sur ce pont. Dcji les officiers Her- 
baut. Serrurier et Bontems, ont été atteints 
moricllemeni en voulant exécuter vos ordres. 

hassF.na. Malheur I Bravos joii nés gens 1 pé- 
rir aussi miserableflicuU... que leurs noms 
soient inscrits a l’oriro du jour de l’armée.. .. 
mais ce plan. .. ce plan ni'ctl indispensable, 
f FE».%.iso, s'approchant tiinideaient de Mas- 
\ tina. General, on va me fusiller, n’est-ce pas? 
I M issÉXA avec impatience. Oui, monsieur, 
I on va vous fusiller.... Mais vous devenez tour- 
mentant. ., attendez. 

FF.KNAND. Ecuiilei-moi, général. Puisque je 
dois mourir,... si vous lu permetii z, j'essaie- 
rai de lever le plan du vallon,, ., j’irai sur ce 
ont de boisoii vos olficiers ont trouvé la mort, 
i je reviens, vous disposerez ensuite de ma 
vie.... si je ne reviens pas,... vous aurez éco» 
noinite lu poudre de vus soldats. 

MtssBVA. Vous savez donc dessiner. 

FEnNcKn. Je suis peintre, et mes éludes 
me Fondent facile le travail que vous désirez. 

HASSÊNA héeile, te reqarde, puit lui dit : 
Eh bien, j'accepte votre proposition. Preiiei 
ce qu'il vous faut. 

rEBMAND. Co ne sera pas long. (71 entre dans 
la chambre à droite, et en sort bienfdt après, 
portant un pliant, m» bdlon ferré, un carton 
sous le bras, et un chapeau de paille à la main. 

rsAssésA. Coiiiiiiandahl Uontebuisy.,.. lo 
détachement commandé pour l’oxéculiun, bc- 
compagneri oe jeune homme jusqu’au pont 
de bois... ou plulét... non... attendez. 

FBaa.iau. Me voici prêt, général... je par- 
tirai quand vous voudrez.... 

■AssdrcA. Vous marchez à la mort avec ce 
calme, et vous refuaei d’éire soldat? 

FEMASD. En solvant mon pays de celte fa- 
çon, général, je ne manque pas à mou ser- 
ment. 

masiExa. Allons... venez... je vais vous 
faire duimer uno etoorle. .. Suivez-moi, nioe- 
sieun, nous passerons l'inspectiou du camp. 


TroielèADc TMtsieea. 

Ui FUNT AMi L’AUIAUi, 

Au-(l«a«iu d'un nb)me, «otre deux rochert, tm frt^Iê 
pont do bois est J«U. On nperfoit au ioin la plaine 

SCENE PREMEHIE. 

BIBOCHARD, PaNOTET, ROSSIGNOL U 
tambour, FERNAND, on bEtacuememt de 

i DOOZE eONMES. 

{ KoaaieNoi., sa eaitte tur le doi. Quel po- 
: UssoM de défi é!.. . (il s’essuis le fronl tlre- 
, gords oatofir de l«i). AtMiHkHi!... PenoBDOl... 

I {Parlant demi hé oonHsm.) Avancez I. noos y 
I se m me s ...! {Lu loUaU entrent aree prdtau- 
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lion, U doigt sur la détente de leurs fusils, et | 
prêts à faire feu. i 

BiBOCHAUD. Eh bcnî... est-ceqo’oo n’entame ' 
pas un pou la conversation? I 

PANOTET Je n’aperçois quiconque pour 
jaser.... 

BossiG.NOL. Panotet, ne t’y fie pas immodé- i 
réinent. Dans ce lieu coquet, on n’aperçoit ja- 
mais l’ombre d’un nei, et les prunes vous ar- 
rivent sans qu’on save d’où ça sort. On peut | 
appeler cet endroit le carrefour des prunes, 
BIBOCHARD. A l'cau-de-vie? | 

ROSSIGNOL. Non, au gros sel. j 

FERNAND. Merci de la conduite, camarades, 
je vais aller ni’inslaller sur ce pont. j 

ROSSIGNOL. Vous n’avei pas do recomman- 
dation b nous faire T 

FERNAND. Pourquoi cela ? 

BIBOCUARD. Uame... la faction n’est pas 
belle. 

PANOTET. Et l’on dit qu’elle n’est pas longue. 
ROSSIGNOL, bas aux camarades. (Juand on 
vient vous relever... on ne se relève plus. 

FERNAND. Je n’ai besoin que de quelques 
minutes. (/! prend U petitehemin tortueux qui 
conduit sur le pont). 

BIBOCHARD à us amis, montrant Fernand. 
J’appelle ça un homme qui va casser sa pipe. 

PANOTET. Ou qui va perdre ses boulons de 
guêtres. 

LE SERGENT. Nous avoDs Ordre de tourner la 
montagne, 'fichons de découvrir les farceurs 
qui s’amusent i nous canarder ainsi.... Al- 
lons, en avant. 

PANOTET. Je me récupère dans mon rang, 
sergent : mais c’est égal, c’est embêtant de se 
battre en faisant des cachoteries, j’aime la 
rase campagne, moi 1 

ROSSIGNOL, montrant sa caisse. Le fait est 
que je suis un objet de luse. 

BIBOCHARD. üis donc, Panotet, si tu m’of- 
frais la gourde, j’accepterais, sans fa^n, le 
laisse-toi'fàire de la consolation, j’ai chaud è 
outrance. 

PANOTET, lui donnant à boire, Biboohard, 
vous êtes trop faible pour votre estomac, vous 
sacrifiez trop i cet organe. 

BIBOCHARD. Mon ami, qu’est-ce que la 
gloire sans un bon estomac ’f Gomma je n’en 
ai pas de rechange, je soigne celui que la na- 
ture m’a fait cadeau. 

LE SERGENT. .iiloDS, en routo, et silence 
dans les rangs! (Jls sortent tous par la gauche. 
Fernand parait sur le pont.) 

SCENE II. 

FERNAND, snii. 

Arriré sur le pont, il dispose son pliant ou- 
vert, met à côté son carton, puis, plante son 
bâton ferré, et place dessus ton chapeau de 
paille. Deux coups de feu se font entendre. 
Fernand, qui n'apas sourcillé, s’assied sur 
son pliant, met ton carton sur us genoux, 
et commence d dessiner. Autre coup de /eu, 
tans résultat comme les deux premiers. Fer- 
nand contintte. Un petit arbre vert est cou- 


pé en deux à peu de distance de lui : à un 
nouoeau coup de feu, une des rampes du pe- 
tit pont vole en éclats derrière lui. Fematui 
dessine toujours avec la plut grande tran- 
quillité. Nouveau coup de feu. Le chapeau 
de paille, placé sur le bdton ferré est enlevé 
par une balte, et va rouler à quelques pat. 
Fernand se lève un instant pour regarder 
au loin, tenant son porte crayon perpendi- 
culairement placé derant son oeil. 

SCENE III. 

FERNAND, sur te ^onl, .MASSENA, Officiers 
d’etat-haior. 

MASsÉNA entre vivement, et jette un regard 
sur le pont. Ah t encore vivant I... {Un coup 
de feu brise un polean.) Je reconnais à ces 
coups les francs tireurs de Schwilz et d’Uri... 
Oh! ccnx-lii ne sont pas de nos amis. (5’odres- 
sant d Fernand.) Est-ce fait? 

FERNAND, Afltis Se retourner. Qui me parle? 
HAssÉ.NA. Mot, Massena... 

FERNAND, se levant. Alt 1 c’est vous, géné- 
ral... Pardon, jexlonne les derniers coups de 
■crayon. {Il traraille debout. Une décharge 
brise une parité du pont.) 

MASSÉNA. Vous êtes blessé? 

FERNAND. Rien, général... mais ib sont 
bien gênants. 

MASSÉNA. Descendez, descendez... Je le veux. 
FERNAND. Jo termine.. . encore quelques 
secondes. 

MASSÉNA. Quel sang-froid... quelle insou- 
ciance I 

FERNAND. C’cSt fait I 

{Au moment où il prend ton carton, et à peine 
y a-t-il dépose le dessin, qu'une balle le tra- 
verse. Il passe son doigt par l'ouverture 
faite par la balle, hausse les épaules, quitte 
le pont en emportant ses ustensiles de peintre, 
et revient sur le devant de la scène.) 

MASSÉNA, à ses officiers. Messieurs, vous 
vous connaissez tous en bravoure.... eh bien, 
je vous défie de me citer un pareil exemple 
d’intrépidité. 

FBRNA.ND. Général, voici votre plan. {Il le 
tire du carton et le donne.) 

MASSÉNA. Donnez... très-bien! El vous avez 
pu indiquer par son nom chaque endroit sail- 
lant du terrain ? 

FERNAND. Gela m’était facile... j’habite ce 
pays depuis un an. 

MASSENA. Ah çè I mab c’est une balle, cela T 
FERNAND. Oui, un maladroit.. .placé lè-bas... 
mais sa balle, plus polie quo lui, a respecté 
le dessin. 

MASSÉNA. Fernand Bonneville, je voulais 
vous faire fusiller... mais je viens de m’a- 
percevoir que les balles ne veulent pas de 
vous... cl j'y renonce ; je vous attache à ma 

f iersonne, avec le grade de sous-lieutenant, et 
e iraitement de ce grade. 

FERNAND. Général... 

massena. Vous me servirez d’aide de camp, 
mais vous ne vous battrez pas... entendez- 
vous'/... Je l’ordonne... ce sera votre puui- 
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lion... TOU» ne vous battrez jamais. (Fer- 
nand t'incline.] 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, ROSSIGNOL, paraiseant tur le 
pont. 

E 08 SI 6 N 0 L. Nous les tenons I... général, les 
assassins de nos ofOciers sont pincés. . . nous 
les tenons I nous avons décourert le nid des 
vautours... qu’ordonnez-vous ? 

HASSKSS. Que justice soit faite... . qu’on 
les fusille! 

sossievoi, fainanl un signe au dehors, AI- 
lez-y ! (On entend une décharge.) 

MASSKNA. Parlons, messieurs! (Ils sortent.) 


Quatrième Tableau. 

L'EiVTRÉE DE LA TEXTE DE XASSÉNA. 

SCÈNE PREMIERE. 

BIBOCHARD, PANOTET, quelques soldats 

portant des objets de campement, puis, peu 

après , ROSSIGNOL. ( Panolet est chargé 
! un mulet ; Bibochard, gui ne porte 
mange un morceau de pain et de 

BiBOCHAHo. Courage, mes enfants!... Al- 
lons, petit Panotel, neflénons pas; meublons 
la tente du général; é nous a etc dévolu cet 
honneur. Il est dans ratienio de sa tente, le 
^néral; il a besoin de tous ses petits bibe- 
lots. Allons, Panolet, chaud! chand! 

PA.NOTET. Ahçh! dis donc;... je te regarde 
et je t’admire. 

BiBOCHAED. Du momentque lu me regardes, 
tu es dans l’obligation de m’admirer. 

BAJioTRT. A u lieur de te fourrer des grillades 
de lard dans ton four do campagne, lu pour- 
rais bien m’aider un peu, finalement. 

BiBocHAiiD. Panolet, je tombe d’inanition. 

PANOTET. Mais tu manges depuis trois 
quarts d’heure. 

BIBOCHARD. Mon ami, la passion à toi, c’est 
les femmes.... moi, ma passion, c’est l’appé- 
tit. Et puis, je veux le laisser tout l’honneur 
de la chose. Tu meubles ce boudoir, je meuble 
ma pauvre estomac. D’ailleurs, v’Ih Rossignol 
qui rient t'aider. 

ROSsicsoL, chargé d'effets. Place aux effets 
de notre illustre chef! Panotet, débarrasse- 
moi de cet illustre manteau..., prends-moi 
cette illustre valise.... Là I tout ça va prendre 
une petite tournure... AhI mais c’est qu’il 
n’y a que moi pour disposer les logements du 
vainqueur de Loano.... moi, Rossignol qui 
étais son brasseur lorsque nous avons pris, 
lui et moi. la ville de Saorgio. 

PAROTET. Vous avez pris Saorgio h vous 
deusse T 

■OSSIGROL. Un peu. 

BIBOCHARD. Rossigno\, t’es-t-un bon cama- 
rade.... tu es spirituel à la maraude.... et tu 
ûtfe part généreusement aux amis de les dé- 
cioaTertes de jambon et autres biscuits.... mais 


t’as un défaut suprême qui te fera tort dans 
l’bistoire. 

RossiGROL, Un défaut?. ., connais pas. 

BIBOCHARD. Tu as Iropde gloriole etdé pré- 
pondérance pour un simple rafla. 

ROSSIGROL. Bibochard, ce que j’ai dit, j’I’ai 
dit, et si je me glorifie un tantinet li l’égard 
de celte victoire et conquête.... c’est que 
sans lu» raflas, on n’aurait jamais pris Saorl 
gio... je le soutiens devant quiconque. 

PAROTET. Alors, à ton dire, c’est la manière 
de battre la caisse qu’est cause qu’on a battu 
l’ennemi. 

ROSSIGROL. Oui, mon fil», et le général te le 
dira quand tu voudras. 

BIBOCHARD. On demande l’explication de la 
gravure ? 

PAROTET. Oh! oui, toi qui renarres si bien 
renarres-DOus ça. Rossignol. 

ROSSIGROL. Eh ben I ça va. Écoulez petits 
et grands... et mettez une sourdine’ è vos 
guimbardes. 

TOUS, se rapprochant. Écoutons. 

PAROTET. Cric! 

BIBOCHARD. Crac ! 

PAROTET. Sabot ! 

BIBOCHARD. Cuillère h pot I 

ROSSIGROL. 11 est bon que vous saviez que 
Saorgio est une forteresse bâtie ou plulêt ac- 
crochée sur la pente d’un rocher è pic, ot ola- 
céo comme un nid d’aigles, è seule lin de dé- 
fendre le Piémont du côté de la rivière de 
Gênes. Suivez-moi bien. On y grimpe par un 
petit sentier en forme de colHdor, qui abou- 
tit sur un petit plateau où est le fort, et d’où 
cinq cents hommes peuvent exterminer cent 
mille fantassins qui se risqueraient dans ce 
défile. Ajoutez que les rochers qui s’élèvent 
derrière cette citadelle, lui forment comme 
une guérite en cailloux, oùsque le diable v 
perdrait son latin s’il voulait s'y frotter ^ 

BIBOCHARD. Je vois ça d’ici... une échelle de 
meunier, sans bâluns. 

PAROTET. Le fait est que ça n’a aucun 
rapport avec le grand escalier de Versailles 
Continue, Rossignol. 

ROSSIGROL. Je per^vère... Us étaient donc 
sept à huit mille Piemoulais dans cette forte- 
resse, et ils donnaient un fil de longueur k re- 
tordre * notre armée qu’était pourtant pas 
moins de vingt-cinq mille hommes, dont ^ 
mal de gé néraux... qu’avaient tout essayé^ 
général, pour enlever la place, sans pouvoir 
y aboutir, vu qu on dmcondaii tous ce^ux oui 
av.iicnl la fantaisie de montor. Via mon go 
ncral qui du, uii malin, aux outres ■ , Vous 
» voulez prendre Saorgio.:.- eh ben! mes en- 
- fanlj, vous n’en prenez pas le chemin. » 

" Quoi qii II faut donc faire, » que disent les 
graines d’cpiiKirds, . puisqu’il n’y eu a qu’un 
» do clii iuiiiî « .4 quoi Iimn général leur ré- 
plique : » Duniii'z-moi vingt-cinq liummes ot 

» quarante tamlwurs, et je prends Saorgio » 

l'A.NüTET. \ingt-cinq hommes? 

BIBOCHARD. Et quarante tambours? i 

ROSSIGNOL. Ne plus, ne moins... Ça fit sou- 
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rie® gr«in0id’épin®fdi; ro*U coinrn^ 

lo vainqueur de Loano ne plaisanlail paa plua 
souvent qu'à ion louf.ii on le laisse feire... 
Lfl vuilà dono qu’il choisU vingl-cinq démons, 
des bons... des forieces... dBsdursàdigùrer.., 
plus qiiaranle temboiiri parmi les lapins les 
plus lapins... el nous v’ià partis avec oi.Iro de 
fourrer notre langue dans notre bissai;.. . A la 
nuit noiie, il nous fait tourner la ntontngn i 
sur quoi qu’était bâtie Saorgio... Nous la pre- 
nons à levers, cl quand nous soinmos U : 

. Enfants, » que dit la général, « il s’agit de 
■ gravir ce rocher... la vic'oire est l.’i-liaiit... 

9 suivea-iitoi. a El il s’élance le prunner j et 
nous v'ik tous nous escrimant des pieds et des 
niains, comme de vrais cliaU sauvages... Je 
ne vous cache pas, nies amis, qu'il no falljit 
pas quitter la ranipo, et qu'on i.o s’ijlfraii p.'S 
en route des pri-us de t.ibaiî,,. A la lin des 
fins, nous arrivons au sumniei. Do là, nous 
plongions dans la place l ommu des premien s 
loges; mais il fallait y descendre... autre gonro 
d’exercice... Nous nous ctampuiinons aux 
quartiers de roc, comme d’agréables léxaids... 
Nous dégringolons doucement... do icemiuil... 
non pas sans coraproinellre griovomoitl nos 
fonds de culottes; mais il no passait persuiino 
dans l’endroit. Fin llnalo, nous on irons Jur- 
riere la forteresse,.. Le genér I saulu dans la 
place, fait ranger ses vingi-citiq hommes, el 
donne le signal, l'our lors, les qnaranlo tam- 
bours se niellettl à faire ronfler leurs peaux 
d’ine, et à exécuter une charge à faire tour- 
ner une sauce blanche... garnison se ré- 
veille en soubresauts, et avant qu'elle ait le 
temps de 80 mettre sous les armes, le vain- 
queur de Loanu lui sigiiifle qu’une division 
tqul entière est sur nos talons... Il sonimo le 
commandant de faire mettre bas les .amies à 
ses soldais, sogs peine d’ôlre Ions passés au Ul 
de l’épée, saut à réclamer ensuiie.... Nous 
battions toujours lomnie des enrages... Les 
Piémoiitais, étourdis, eflrayés, empaninos, se 
rendent 5 discrétion.., les poites sont ou- 
vertes,, . nous sommes maîtres de la place,... 
Et voilà comme quoi, avec quarante tambours, 
et en servant chaud, Masséna a pris Saorgio ! 

BiBOCHXHu. Kossignol, ton récit a ému mes 
fibres. 

sakotit. Il est de fait que sans ses ra el 
sans ses (la,., on n’aurait pas l'ait rafla sur la 
forteresse. 

ROsaioNOL. A présent, Panolet, si lu veux 
m'offrir quoique chose à boire, à la cantine, lu 
en as le droit. 

BIBOCHARO. Qtwlqupcboseà boite, et à man- 
ger; ça y esl-.-Tanotel nous offre une ome- 
lellû aux oignons, et nous acceptons, L oignon 
est délicieux dans celte partie du globe. 

PiBOTiT. Mais tu viens de dévorer une tran- 
che de lard colossale. 

biboobird. Mon ami, lo lard me (ait l’effet 
do l’absinthe.. . ça m’entr’onvre l’appétit. 

?an 9 ïf-t. Allons, va pour l’omelette aux 


oignons, tu me rendrai ça, quand lu seras 
sergent. . • . . , , , 

BtBOCHARD. Être sergent l... cest la chose 
du monde la plus facile... vouloi-vous la re- 
cette t La Toil», pour devenir sergent. Il (aui 
s’efforcer de se faire tuor à toutes les occa- 
iiioiis, et ne {’at réussir. 
noMjcüot. Quant é moi, j*ai jure ï ma payst 

de lui rapporter des baguBltea d’bonnnur pour 

(adrau do noces... elel'.e les aura, ma Hoae l 
eAKOiRT. Moi, met payses, c’est Im femmes 
de tous les p.iys... En amour, je suis coaroo- 

•• . . ,v >. • A 1 

BiBocHvRo. Alientton !••* t la i général. 

SCF.NE II. 

Les Mèmks, masséna, fuivi des généraux 
jtlüHriKlt.LiiUtiES.MENAllD.OLDlNOT, 
du chef d’escadron FOY, et d'OmciBBS d’b- 
TAT-MAJOK. 

ii.\ssÊNA, à Hossignol. Tout est.il prêt? 
RO.ssiG.NOL. Oui, mon général, el je crois que 
VOUS serez cuntenl de vos tapissiers, 

■AssÉSA. Très-bien !... Ah I c’est toi, Bibo- 
cliard ? avance. 

BiBOCHtaii, luisant guelgues pas et portant 
la innin au schako. Toujours efllcacement. 
mon general... el la vétro est toujours banne? 
merci! 

■ASSBNA. J’ai à 10 gronder. 

BiBOciiAHD. Ça me parait exagéré, mon gé- 
néral, mais si c'est votre idée fixe... allez y... 

■ASSBSA. Hier, encore, tu Tes fait mettre à 
la garde du camp, pour avoir pris une poule, 
à la lurma voisine. 

BiBOCHARD. Mon général, c’était une poule 
riiase.,, et à cause de la circonstance, j ai vu 
en ell i une ennemio, et j’ai cru pouvoir 1a 
faire prisonnière. 

HsssEXA. El la faire cuire, n est-ce pas? Ah 1 
lu manges tes prisonniers, loi?... Je n aime 
pas les maraudeurs Pranez-y garde !... Je 
veux qu’un respecte les paysans... [regardant 
Pauoiet) et les paysannes. Tu entends, Pa- 
noieiî... Tu cours suuveiil après les jeunes 

rANOTBT. Mon général, les Zurichoises sont 
nos alliées, el ju leur témoigne mes sympa- 
thies... La galanterie fait partie du fournimeol 
français ; les femmes ont droit aux sourires du 
(antaseia. 

HASSBNA. Les femmes ont droit au respect I 
vous êtes tous de huns soldats que j’aime; ne 
me forcez pas de vous punir... Allez... Laissei- 
uous. 

Tout. Salut, général. [Ils sortent.) 

SCENE III. 

Les MiuES, mains les soldats. 
MASSÉSA. aux généraux. Asseyons-nous. 
(T’eus s'assoient sur des pliants de campagne.) 
Fnfln, iinssiouis» nous vo;ci de nouveau ife- 
v.ml Zuricîi, et celte fois, nous n’avous pas à 
vaincre seulement TAulricliu et ses soldatsi 
la Bussie npu? envoie se? barbares,,. ptUM w- 
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loa< trouver devant noua, nn nourei ennemi 
à combattre. Les troupes russes avec Souvarot 
viennent d'obtenir, en Italie, quelques suoeès 
qui les enivrent. Souvarof est on grand capi- 
taine; mais il a pour lui tenir téta, le général 
Laeourbe, qui le retient sur le Saint Gothard, 
et qui l'a déib ballu deux fois. Grâœ b Le- 
courbe, Souvarof ne parviendra pas é faire sa 
jonation avec le corps d’armée dn Kursaltuf. 
— Il s’agit donc, pour nous, de chasser Korsa- 
Itof de Zurich. Ses troupes sont iiDnibreusos ; 
la ville est bien forliflée ; mais quand je vois 
autour de moi, Oudinol, Mortier, Lorgee, 
Ménard et Fojr... je ne dois pas douter du 
succès. — Ecoutez- moi. — Voici mon plan 
d’attaque : — Soult a organisé uiio compagnie 
de nageurs qui se jeiterunt sur les corps au- 
trichiens qui garnissent les boids du lau. — 
Vous, .Mortier, vous attirerez ralUnliun des 
Russes du cAlé de la hihl, et de l'.Ubis; — 
I. 'ennemi emploiera là buaucoup de momie eu 
pure perla. Rendant ce Iniiips, le general Me- 
nard feignant du passer la rivière au oonlluont 
do r.Aar, retiendra les Russes de ce cité. — 
Le chef d'escadron Foy battra en brèche la 
partie ouest de la ville... Pendant que le gé- 
néral Oudinot enfoncera, à coups de canon, 
la porte de Badeo, et nous fera pi'néirer dans 
la ville au pas de charge. — Korsakof est un 
homme rempli de présomption et de vanité !... 
Voua saurez. Messieurs, qu’il a promis au riar 
l’aul, do m'euvoyer à Péiersbuurg, commo 
un spécimen, un échantillon au genre fraii- 
Qais,... comme une chose curieuse, cniln !... 
J’ai appris que le langage et lea manières un 
pou libres de noire étal-major, font le texte 
ordinaire dos railleries de ses ofliders, pour 
la plupart, espèces du poupées habillées en 
soldats,-— Rii'ii bien qui rira le dernier! aveo 
un adversaire présomptueux, à ce point, il 
faulprollier de sou orgueil, cnlreleiiir cette 
coiilianCB aveugle qu'il adaos ses forces... — 
Il faut avoir l'a r do lu ndoul r, lui laisser 
prendre de légers avaiiiagcs dans des esnar- 
inuiiehos U’avaiit-poslcs,.. et pois, l'ecraser 
ou moment décisif, — Je voi|z liiidumier une 
b çon ; elle si ra buniie, je vous l'assure. 

uii OFFiciaa D'tTAT-xAJogi entrant. L'n en- 
voyé du Directoire. 

MAssaiu, 4« leoaiil. Ouc peut ma vouloir le 
nirFctoiniY Dois. je m'iiiioiidre à de nouveaux 
dégoèts?... isiiis-je en bulle à quelques ca- 
lomnies?.., Kl rein, la veille d’un combat... 
allons... (aiU-8 paraître l’envoyo des citoyens 
Directeurs... 

' SCENE IV. 

Lgs PaacéniuiTs, L’EISVOVÉ DU DIREC- 

TOIRK, siiiii dt Tiiois vtrnES MggBKZS ne 

ÇotiSEit. DFs liiNQ Cents. (L un d'eux porte, 

eurun coussin, des armes d'honneur.) 

l’biivoié. Général, vos Irioiiiphes en Suisse 
ont causé, dans la France, U joie la plus vtvel 


ift 

■ASSÉNA, d part. Je respire I.., C'est bien 

heureux 1 

l’ekvoïé, continuant. Le Directoire avait 
compté sur votre courage, aur votre haut mé- 
rite; il s'en applaudit- Les dangers de la patrie 
disparaissent, quand elle s'appuje tpr des dé- 
fenseurs têts que vous... Vos services méri- 
tai -ut un édalaiit hommage, et le Directoire 
vous envoie tes armes d'honneur que je vous 
olfie eu son uum... au nom de la France I... 

NAssÉXA, s'incline Ugfrement et prend une 
épée qu'il eramine, et sur laquelle il lit cet 
uo.ts qui y sont giacé»; u Gloire ol honneur 
» .111 saiiypur des nations, a {Il remet l'épée 
sur U coussin.) Merci, monsieur... c'est la 
plus belle récompenso qui puisse être oITerle 
i mi suidni. 

LE.woïÉ. Ce n'est pas loin, général... J’ai 
une iiinr.' mission a remplir.,, Le Conseil des 
Ciuq-Cei U appréciant votre haute intelligence, 
il l’egal de vus talents miliiai es.,, vous a dé- 
signé pour remplir les fonclioiisde Dirocteiir... 
Les mcmbius du Directoire seront heureux e\ 
tiers de vous voir siéger paréii eux... 

MvssÉNA. Je suis peu jaloux, monainur, de 
tréner au Luxembourg... ni ma vacation ni 
mes habitudes ne m'appellent sur la terrain 
mouvant de la politique.. . ma place est à la 
lùle d'une armeu .. Cesl là que je mo sens 
véritablement capable do servir utilement mon 
pays... I.a danger d'ailleurs n'a jamais été plus 
redoutable... la coalition étrangère est ici, 
elle nuus enveloppe, elle nous menace, et je 
ne fuirai pas devant elle... il faut l'élouiJer ou 
mourir; car il y va du salut de la France I... 
Fuites savoir au Directoire quo demain je com- 
hailrai KorsakofT... si je gagne la bataille i|a 
Zurioh, alors seulement la patrie sera sauvée... 
Si je succombe, je ne survivrai pas à la dé* 
fallu,., l’uur faire partie du pouvuir éxcuulif, 
il est un homme que le Directoire doit mettre 
a i-Jessus du mot... c'est le vainqueur de 
Pl'.gyple... Le nom de Masséna et tous lea 
aii'ros noms doivent s’effacer devant lo nom 
do Bonaparte... Veuillei exprimer au Direc- 
toire ma profonde reconnaissance, pour les 
amies d'honneur qu’il m'envoie, {reprenant 
l'éi-ée) je m'en servirai demain contre les 
Itusses, {tirant la lame du fourreau) cl ces 
insignes glorieux doubleront mon ardeur. {On 
entend le bruit du tamiour.) Si vous vuules, 
messieurs, m’acconipagiier à la revue du 
camp... vuus pourrez dira aiiq membres du 
Diri cloire de quel esprit est sniniée notre 
bra'u armee. {/I sort suivi des membres du 
Conseil des Cinq-Cenis, et de son état-major,.. 
Le tambour bal aux champs-) 
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ClBqaième Tabletia. 

LA PORTE DE ZURICH. 

A gtnelie, U porte de Badeo, porte fortifiée qui doooe 
entrée dana Zurich, au fond de la campague. 

SCENE PREMIERE. 

Un corps de Cosaqdes cainpi en dehor» de la 
ville, prit de la porte de Baden. Les uns 
étrillent leurs chevaux, d'autres jouent, boi- 
vent, etc. Le général KOIiSAKOF , nm're 
causant avec UN OFFICIEII SUPF.fUEDK 
AUTIUCHIEN, il est suivi de son état-ma- 
jor, composé en grande parlie de jeunes offi- 
ciers imberbes, parmi lesquels on remarque 
GUEDEOF et OLLNSKI. 

KORSAKOF, à l'Officier autrichien. Eh bien ! 
parlez, monsieur... que me veut encore le 
prince Charles !... Je vous l’ai déjà dit: Je 
prétends, pendant cette guerre , conserver 
toute nia liberté d’action. Que les Impériaux 
fassent do la stratégie autrichienne, tout h 
leur aise... Je ino battrai, moi, comme se bat- 
tent les Russes... et j’espère, è la fm do la 
campagne , prouver la supériorité do mes 
troupes sur les vôtres. 

l'officier. Général, Je no suis pas venu 
pour discuter de pareilles questions... L’ar- 
cliidiic est h PInlipsbourg. 

KORSAKOF. Assiégé par le général Ney... je 
lésais... dites-lui que j'ai cinquante-cinq mille 
liommos de bonnes troupes... que j’attends, en 
outre, vingt-cinq mille hommes, commandés 
par Souvarof ; mais que je serais honteux du 
recevoir ce renfort, avant d'avoir écrase l’arméo 
française... Uites-Ini encore que là on les Au- 
trichiens mettent un bataiilun, il suflit d'une 
compagnie russe. 

l’officier, à part. Quel sot orgueil ! [Haut.) 
Copemlanl. si vous établissiez votre quartier 
général à Klotten , vous seriez sûr, en cas do 
retraite... 

KORSAKOF. Les Russes ne sc retirent jamais, 
quand je les commande, monsieur. 

l’officier. Allons, général... je vais m’ef- 
forcer de communiquer à mon maître la haute 
opinion que vous avez de vous-niéme. 

KORSAKOF. J’ai promis au czar Paul d'anéan- 
tir l’année française... et je l’auéanlirai. 

l’officier. Vous croyez la victoire facile, 
général... moi , je prévois un engagement 
terrible, car vous avez devant vous Molilor, 
Soull, Mortier, Uudinol, Larges et .Masséna. 

KORSAKOF. Je connais à peine tous ces gens- 
là, je ne me préoccupe que du général en 
chef. [A ses of^iers.) Vous savez, messieurs, 
qu’il mo le faut vivant ; j’ai promis au czar de 
le lui amener vivant. (Ln Cosaque arrive au 
galop, apportant une dépêche.) Qu’est ce que 
cela’/ voyez, Guédéof î lisez cette dépêche. 

GUEDÉOF, lisant. « Les troupes françaises 
» ont passé la Limmatli à Uielikon... ils ont 
» taille en pièces trois régiments de cavalerie 
* autrichienne. (L’Officur autrichien fait un 


» mouremenf.) Ils occupent Weiningen, Hong 
» et Wollishofen. » 

KORSAKOF. C’est bien!... qu’ils sc rappro- 
chent de Zurich... qu’ils viennent!... Nous les 
attendons avec impatience. 

l’officier. Général, je retourne au camp 
de l’archiduc... Je vais engager mon maître h 
attendre l’issue de la bataille... en vous priant 
de la gagner le plus vite possible. [/I salue et 
sort.) 

KORSAKOF, le regardant partir. Il me semble 
qu’il ni’a dit cela d’un air narquois... Comment 
s’appelle cet ofQcier, Guédéof? 

guEdèof. D’un nom impossible à pronon- 
cer, général... à moins d’un mal de gorge. 

KORSAKOF. Quand donc ne verrai-je plus ces 
Autrichiens avec leurs longues queues r Ah çà I 
messieurs, j’espère que vous n’avez pas à 
vous plaindre de la campagne ? 

OLiKSKi. Grâce à vous, général, le séjour 
de Zurich est devenu fort supportable... 

GUÉDÉOF. Nous nous y livrons aux plaisirs 
du jeu et de la table, absolument comme à 
Pétersbourg. 

oLiNSKi. Et vous nous faites assister aujour- 
d’hui h une fôte. 

GUÉDÉOF. Oui, la fête de Sainte-Marie des 
Neiges, qui doit amener, ici, tous les jolis vi- 
sages dos environs. Les jeunes Allés do Zurich 
vont venir s'agenouiller devant cotte madone. 

OLINSKI . Ma fui, vive la guerre I puisque 
l’amour f.iit campagne avec nous. 

KORSAKOF. Mais j’avais donné des ordres, 
pour que les tables fussent drossées en cet 
endroit... D'oii vient que je ne suis pas mieux 
obéi que cola? 

oLixsKi. Calmez-voi.s , général , j’aperçois 
vos Cosaques armés do toutes pièces, ot j’en- 
tends une musique qui doit être le prélude do 
la fête. [Des Cosaques viennent dresser une 
lente, à gauche . — l/autres apportent sur leurs 
têtes des corbeilles dans lesquelles est le repas . — 
On dresse des tables sous la tente, et Korsaiof 
y prend place avec ses officiers. Jls sont servis 
avec luxe par des Cosaques.) 

SCENE II. 

Les Méhes, les Notables dr la ville, suipij 
de jeunes filles en habits de fête, ÿUes vont 
déposer des [leurs devant la statue de sainte 
Marie des \eiges . — Jin un instant, la place 
et les remparts de la citadelle sont ornés de 
bannières et de guirlandes, BALLET. Les 
jeunes filles et les jeunes gens suisses eom- 
menanl A danser. — Puis , sur un signe 
de Gédéof, arrivent quatre vivandières rus- 
ses et quatre Cosaques qui exéeutenl un pas 
national ru.vsc. 

SCÈNE III. 

Les .Mêmes, CIlll’.MAN'N, accourant Ivut'ef- 
aré, puis LAVaTER. 

ciiiPMANN. Sauve qui peut!... sauve qui 

peut! Le général ? oh est le général ? Ah I 

le voici !... Vivent les Russes ! vive le général 
Korsakof ! 
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losuKoi. Qu’y a-t-il donc, bourgmestre? 
Vous criez comme un sourd I 
ciiriAinf, tffnyi. Les Français arriTont I 
Ut sont sur mes talons I 
toasASor. C’est impossible I... [Musique. 
On voit quatre Cosaques traverser le fond 
du thiâtre et se diriger du côté de la ville en 
criant: Aux armes 1 ) 

ct'Soâov. En oITet... roici nos redetles qu 
se replient sur le quartier de cavalerie. 

LES FATSANS, asec effroi. Les Français ! les 
Français I ( Ils fuient dans diverses direclinns. 
— Le plus grand nombre rentre dans la cille, 
foi Ton a vu sortir I, avaler.) 

aORSASor. Allons, messieurs... L’instanl est 
venu de vous di>linguor. Soyons victorieux 
aujourd'hui, et dans un mois nous serons à Pa- 
ris. 

entotor. O Paris!... la ville do nos nS- 
ves! Au combat, camarades!... au combat I 
[Korsakof rentre dans Zurich avec son éiat- 
najor et *utvi de ses Cosaques, qui ont enlevé 
la lente et les tables.) 

Il BOORGiRSTRK, à quelques habitants. Ueii- 
tronsTile, mes amis, et barricadons-nous dans 
les maisons. [A part.) Jo trouverai bien une 
cave. 

uïATER. Pas encore, monsieur le bourg- 
mestre Vous allez me suivre au camp des 

Français. 

CHiPUANN. Vous dites? 

UVATtR, à un habitant. Et vous, Griidner, 
vous l’un des notables de Zurich, écoutoz-nioi. 
Notre malheureuse cité va encore être livrée 
au bombardement. Eh bien, je veux obtenir 
du général en chef de l'armée française, avant 
le commencement do ce nouveau siégé, l’auto- 
risation de faire sortir de la ville les malades, 
les vieillards, les mères do famille et leurs en- 
fants... Je suis certain que le général Masséna 
m’accordera cette grâce. 

CMiPHAivtc, qui s’est fait expliquer par un 
paysan ce que dit Lavater. Vous voulez nous 
emmener au camp français!... mais tous êtes 
fou, illustre Lavater!... Nos véritables amis 

sont les Russes Ils oecupeut ils sont les 

plus forts! vivent les Russes.'... Venez, Zuri- 
chois... Je vous somme de me suivre. 

UTATEH. Arrêtez!... C’est au nom de l’hu- 
manité que Je parle. . 

UH HOMME DU PEurti. Oui, il faut suivre son 
avis. 

PLUSIEUHS VOIX. Oui, oui. 
d’authes. Non, non ; il est d’intelligence 
avec les Français. 

lavater. Eh bien ! j’irai seul au camp de 
Masséna !... quoi qu’il puisse advenir, je ferai 
mon devoir. [Il se dirige vers la droite. — 
On eiitsnd un« fasitlssde éloignée, suivie d'un 
seuf coup de feu parti des remparts de la ville. 
— Lavater, blessé, s’arrête et chancelle.) Ah! 

CBiPHARH. Ciel I il est frappé. ( On soutient 
Lavater.) 

lavater. Oui, frappé et par une balle 

suisse I 


CHiPHAHH. Mes amis... emportons-le... Fasse 
Dieu que sa blessure soit légère ! 

LAVATER. Frappéè mort!... Je le sens... AhI 
je l’avais pressenti... je ne devais pas revoir 
ma petite maison du lac. [Coup de canon. — 
On emporte à bras Lavater. A peine les ha- 
bitants de Zurich sont-ils rentrés dans la ville 
quels pont-levis de laporte de Baden'/est levé . — 
Les troupes russes paraissenf sur les remparts. 
Le ihéiUre reste ride un moment. — Le canon 
gronde de part et d'autre. Une compagnie 
russe traverse le théâtre ; elle te replie du côté 
de la ville, en battant en retraite et en tirant A 
chaque pas rétrograde qu’elle fait. Le théâtre 
reste vide de nouveau. — Des parties de la 
muraille de la citadelle volent en éclats. — Un 
boulet de canon fait une trouée dans ta porte 
de la ville. 

ptKOTiT, entrant sur ses genoux et portant 
son fusil en bandoulière. Ils m’ont défié d’al- 
lor pl.mtor un guidon sur les murs de la for- 
teresse.... J’ai parié dix sous avec Rossignol 
que j'iiais, et j'arrive h quatre pattes... ventre 
b terre!... pour vexer les boulets.... Mais À 
présent, comme ils pourraient croire qne c’est 
qiio j’ai peur.... je vas m’y rendre avec une 
avant dèusse. (Décharge dirigée sur Panolet). 
Pas de mal... Panolet,... pas de mal... (iis’é^ 
fonça et ta planter son guidon sur le mur du 
fossé.) Ça y estl... Enfoncés les Cosaques. En- 
foncés lés mangeurs de chandelles!... TirasU 
son coup de feu et ballant en retraite, en gam- 
badant comiquement.) Bonjour, messieurs I... 
BU plaisir de nous revoir... . Ne me rneondui- 
sez pas!... [Il disparatt. Le feu devient plus 
nourri des deux edtéa. Une compagnie russe 
vient se ranger devant le premier rempart; 
elle est repoussée par une compagnie de grena- 
diers, euivie de soldats portant des fagots et 
des échelles au moyen desquelles ils descendent 
dans les fossés. La compagnie de grenadiers a 
refoulé la compagnie russe, et a disparu avec 
elle ; elle réparait bientôt pour attaquer des ea-. 
valiers cosaques qui, se trouvant pris entre 
deux feux, t'échappent, en fuyant d gauche, 
devant la citadelle. Un boulet emporte une par- 
tie de la porte de Baden ; un second boulet la 
démolit tout à fait. Lee soldate de ifatséna 
e’élaneent alors guidés par lui, et apportent 
des charpentes et des planches qu'ils jettent sur 
les fossés, pendant que les soldati qui y sont 
descendus apparaissent au sommet de leurs 
éche lies, et luttent avec les Russes de la cita- 
delle ; â peine le pont volant est-il jeté sur 
le fossé qui fait face à la porte, que les Bus- 
ses se précipitent au dehors pour repousser les 
assaillants ; combat : on se bai sur les rem- 
parts, au fond, partout ; mtlée générale d la 
suite de laquetle les Français victorieux sont 
matlres de Zurich. Les notables de Zurich, le 
bourgmestre en télé, paraissent d la porte, ap- 
portant, sur un plat S argent. Us clefs de la 
ville à Masséna, qui est d cheval au milieu du 
théâtre, entouré de son état-major. Tableau.) 
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ACTE n. 

Siyièine Tableau. 

A (en l»00). 

Ün snlon chw U marquise Vftûnlni. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

U WABQlilsE. souffranU, e|l ilmdiu <hns 
9r9n<i fauteuil à su droits, une tubls-gue- 
fidou avec lasse, sucrier et théière. MAUIE 
fSt assise sur un coussin, à la gauche de la^ 
nufrguise, leuaiti uits des mains de cslle-ct 
dans les siennes; Adroi/^. 

i» mnooiSK. Héias! pauvre enfant, il m’en 
coûte do d^sospdrer ton Jmo; mais l'illusion 
ne nous est plus permise. 11 n’en faut plus 
douter, maintenant. ArriMé après votre départ, 
çe pauvfè jeune honitue a dû payer do sa vie 
la f.iulo qu'il a commisB en déserlaut son dra- 


ne ferai valoir, auprès de toi, l'autorité iTone 
mère... vieliiae des craelles rigaeuM dé |i 
mienne,... je ne l’imltoril pas dans son lé- 
flexible sévérité :... è U raison saule, b ton 
amour fllial, je demanderai eu consenlemuut 
qui doit assurèr ton bqnheuret labanquilUté 
de mes derniera jours, 

■saiB. Il n'y a plus de bonhour pour moi, 
ma mèro,... puisque Fernand n'eat plaat... 
le vûtre aeul doit m'eccuper désoruuii... dis- 
posez donc de ma main pour celui qui a au 
mériter votre estime ; meie dilae-lui bien, ma 
mère, que je ne puie donner que ma mqin. 

SCÈNE U. 

Les MéMF.s, AZARETTO, en costume de colo- 
nel de la garde nationale de Gênes, ej» 
1800. 

LA stAugiusB. Venez, Luiji... soyez heureux, 
ol roinercioz col auge, qui cousent è devenir 
votre femme. 


peau. 

UABIX, plsnrant. Ma mèrel 
LA MiHQuisK. Intel Togo ton père d adoption. 
Tu ne doutes pas de lui, de sa tendresse. . . 
iHrich, ayez le coprago de lui parler, do lut 
dire la vérité tout eiit ère. 

tiLaieu. Üui, j’aurai oe courage, madame, 
car ça me fond le cœur do la voir espérer 
■ans cesse. Ma bonne Marie, si je parlagesls 
Ino espuir, je supplierais madame la marquise 
de te laisser libre... libre d’atlendre tou- 
jours.... mais, mon enfant, je na in'y suis 
.poinl trompé, le jour où noua nous sommes 
sépares do lui,... lorsque, nie pressant la main, 
il me du b voix basse: « Llrieh, ai vous ne 
a me revoyei p'us rappelez-moi quclquelois 
« au souvenir de Marie... que je »*ve au 
■ moins dans sa mémoire, « je ne me trom- 
pais pas, car j’appris bionlût, par le eomto 
Aiaroilo, et son arrestation, et les ordres qui 
avaient été donnés pour.... 

MARIB. Taisez-vous!.. , oht taisez-vous I 
LA «ARQUiHE. l’enso b lui, ma tille! mais 
pense aussi b ta mère... Depuis deux mois, 
enfermée dans Gènes, dans ma ville natale, 
oeeupée par 1 étr.viiger, assiégée par 1 *"■*!>- 
ger, et éejb Uvréo aux horreurs de la fa- 
mine,... je sens mes forces s'éteindre do Jour 
en jour; et je te vois ici, sans famille, sons 
protecteur légal... Mûrie, ce serait pour moi 
une si douce consolalion d i lo savoir heureiiso 
dans ce mon lo que je vais qiilitor! 

MARIE. Oli! nu dite» paa ccl.n, ma mèrel 
LA saHùei-se, Je vgiiîruis avoir de longs 
jours b tu ailltaeier, U'ais Dieu a m.irjuc le 
terme de ma vie.,, et la ivudiesse seule peut 
uTep adoucir lus deniiers iiislaiits. 

MMiia. Oh! p.irlez alors, ma tuero, parlez .. 
que faut-il faim pour cela’ 

LA MARpuisK. l.n comte Luigi Azareilo est 
l'unique parent qui lu'uil léiiioigné un devotte- 
»ool sapa borm s;-,- en lui. j’ai trouve un 
.soutien, un défenseur,, , ceat a lui que JO 
'dois de le tenir mire mes liras !... jamais jo 


AZARETTO, aerc jote. Il serait vrail..»ma- 

deiuoiscllo Mario... 

marie. Comte, vous u'ignorex pas l’atlaclie- 
monl que j’avais voué b un autre... ma niere 
désire notre union,,,, son repos, se vie peut- 
être en dépendent. J’obéis à ma mère.,, je 
promets du remplir semtoipent tous mes de- 
voirs d’cpuuso ; mais, à votre tuuri promeUa- 
moi de uc jamais mu demander coniplO do 
mes larmes.. . si la mort m’e dégegço dé me» 
serments, mon çipur est encore plein de re- 
grets et de souvenirs... Refléchisseï doilC, 
monsieur, car l’avenir que jo vous offre .n^Sft 
pas un avenir heureux. .• peul-élro feriex- 
votis mieux de chercher un visage plus riSOt 
que lo mien, et do laisser b sa tristesse la 
pauvre flllo de Zurich:, , mais, si VOUS per- 
sistez.,. ..voici ma main. (£II« )u< itndtd éiefn. 
ju'jêzarello saisit oecc passion.) 

AZARKTTO. Oui, Marie, oui, je pertislé, car 
mon amour, j’en suis certain, parviendra b 
dissiper celle tristesse Ft ces sonvcnlr». Je 
persiste pour vous, pour votre mère iiialide, 
car mille dangers vons menacent, et Je ré- 
t lame le droit de vous proléger, de vous dé- 
fendre; aujourd'hui, loples lesforluiies, toutes 
les existences sont en danger... Lq dévous- 
iiieiit d'Ulrich serait impuissant, car L'irlch 
est etranger à fiônes... l.a guerre est b nos 
porios, la famine est dans nos inun, et la 
guerre civile éclatera peut-être demain j Oênes 
voit s'éleiudro sa généreuse population, et les 
soldats chargés do la défendre n'ont pas de 
souUeis, pas de pain... 

cLRicii. Et ils endurent tous ees maux, sans 
se platnürel... Gonile, adniironi-los, crssol- 
dau q(ii,encombaiUiit pour l’honoeur dateur 
drapeau, combattoiU en mémo leropa contra 
vos eaneniis et le* miens... Uni, ils sont épui- 
sés b oe poinl qii’on les autorise b faire leurs 
fieiiont auis, n’ayant plut la force de se tsuir 
duhout; mais que le tambour résonna, et ils 
oubliuiil la faim qui les dévore, la lièvre qui 
Us nuiié... lia s’éUlioeul contre lea Autri- 
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chièni, et chacune de leurs sorties est un 

kiMÉptael 

aiAMTto. Oiiii mais chacun de œe triom* 
Hm* est, pour nous, un aoeroilKBimil de mi> 
sète; car ils rerienneat arec des prison* 
niarsl,.. des prisonniers qu'il faui nourrir... 
lorsque tout manque ici, depuis soixante 
jours. Ce n'est plus même sür quelques onces 
de pain que chaque habitant peut compter... 
il n'y a plus de painLi. Ce matin, des taenmea 
sa dispnlaient les lambeeux d’un cheval mort 
de maladie... On met tout en esurre pour pro- 
loBger cette longue agonie , mais un soulire- 
ment ett imminent. 

uLRiCB. (jui parle de se soulever?... des 
lâches qui unt des ititelligonccs arec l'en- 
nemi... des meneurs qui propaKent partout 
le déeou régi ment, lursque le général Masséna 
leur donna l'exemple du courage et de la ré- 
signation. 

sixanTTO. Ulrich, vous ne cammuitiqilarex 
jemaia votre admiration â des gens qui tom- 
bent d'inanition... I.es b'ntnqaia ne sont plus 
regardes comme les défenseurs des libertés do 
Gènes... les cœurs sont aigria par la luisere, 
et la révolle gronde et menace. {Murtnart» 
au dthors.) 

LA ■lUQUiei, te loitleraiil. Kiteutezl 

azAnarro. Vous l'entondei!... C’est le peuple 
qui a’aineute. 

SCE?tE III. 

Les MâuKS, GUTT. 

eoVT. Par ma pairomiB!... qu'est-ce qui va 
donc se passer? 

■AaiC. Qu’y a-t-il?... parle. 

cOTT. Ils sont là plus de deux cents, â la 
porte de l’hfltel... Us préiendenl que madame 
la marquise carhe de la farine dans ses caves, 
et que nous cuisons le pain, tous les jours... 
Ah! je le voudrais bien, vu que je maigris 
d’heure en heure... « .Mais c’esipas vrfil » que 
je leur ai crié parla fenêtre... Eh ben, ouvrez! 
qu’ils ont dit, ou nous enfonçons les portes. 

OLaicH. Par exemple!... Je vais y aller. 

AZAirano. Non, rcsli-z, l'Iricli... vous vous 
feriez un mauvais parti... ('.'est moi que cela 
regarde. (Otl entendbrifer IttrUres de l’hStel... 
.youteavx murmures.) 

BOTT. Allons, bon! v'iii qu’ils cassent les 
vitres, à présent! {£l’e ouvre la fenêtre qui 
donne à droite tur un balron. Mûrie rn rc- 
qatàtr.) 

La nAROciSE, relombnnl dans son fauteuil. 
Qü'allons-nouS devenir, ilion Dieu! 

MARIK. Itassurez-voiis, ma mère... l'n ofll- 
çier français leur parle, il les calmé... La 
foule s’apaise et s'éloigne. [Poussant un rri.) 
hl... mon Dieu I... Ulrich... Mon-pêrol... 
oyez dune, lé!... l'i I... 

uuiicli, regardant an baleon. Esl-ce un 
rêvé?... Cet ofUiier... c’est itnpessllile... el 
bepeoilani... 

MAlilk. C’est Fernand!... Oh ! vos yeux peu- 
vent se tromper... mais mon cœur ne me 
tfumpe ps! 
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AZARRTTO, d part. Que dit-elle? 

MARIS. Ma roèrel... DM Kèfdl... C’Mtlw! 
ULRICB, au bakom. Il m’a vu.» il viMt». 
il accourt. 

aoTT. Ah! je vas tout ouvrir, alon, (Jt'lfs 
sort.) 

LA MARQuisa. Marie, eabn»toi. 

AXARRTo, àparf. Ah I maudilsaitceFeraaod 
ULRICH, à la porte. Le voici, le voici I 

SCÈNE IV. 

Lis Méhss, FERNAND sutvv de GOTT. 
riRRAND, n offieier iétat-auijor. Marie! 
Ulrich ! / 

ULRICH, lui eerrmil la msvn. Vous, For- 
nandl... vous ici ! 

FERHARD. Marie I C’est biso vous !... je vous 
reirouvel... ahi que je suis heureuxl (yd la 
man/uiM.) Mais pardon, madame... excuMX 
l’émotion qui m’entraîne... vous devet être 
sa niàre... st pour m'abandonner h ma joie, 
j’ai besoin de savoir que mon bonheur ne voua 
offense pas. 

LA MARQUISE. Je ne suis point offeosee, 
monsieur, mais surprise du silence que tous 
avez gardé depuis si longtemps. 

ULRICH. Noua vous avons cru perdu. 

GOTT. En v’Ià une surprise surprenante ! 
rRRNARB. N’aves-vous donc pas reçu mes 
mes lettres? (Afoueement d'AiarsUo.) 

■ASIE. Vous nous avez ociil?... 

FSRRAAD. Do Z.uiich d'abord... pour vous 
faire savoir comment mes jours avaieot été 
épargnes par le général Masséna... puis, dçux 
fuis du Saml-Gotbard, où je partis en mission 
auprès du général Lccourbe... el enfin, de 
Gènes, où, depuis ciuq jours, je vous eherene 
vainement. 

MARIE. Aucune lettre ne nous est parvenue. 
60TT. Attendez donci [A Aiartllo.)^ so- 
rsit-y pas, monsieur la comte, colles-U qup 
je vuus ai données, el qu'élaienl a.ressées À 
madame, pour mademoiselle? 

AEARSTTO, troublé. Que voulez-vous dire? 
GOTT. J’somoies pas ferle sur la lecture, 
mais, pour sûr, qu’il y avait sur la première, 
et en gros, le nom de notre ville,.. Zurich. 
Oh I pour ça, je m’en rappelle. 

AZARRTTO. Vous TOUS trompez. 
suTT. El plus lard, deux autres... et hier, 
ah ! pour celle d’hier, vous avez dû la remettra 
à madame, celle-là?... 

LA MARQUISE. Que signiOe? 

OUTT. Si j'ai toujours remis les lettres de 
madame à mensieur le comte, c'est que mon- 
sieur le comte m’avait dit que c'était par or- 
dre de madame qu’il les prenait, oui I 
ASAEETTO, à GoU, avec colère. Assez 1 
LA MAnQOist. Vous avez fait cela, monsieur? 
HARiG. Vous VOUS êtes emparé des leilm 
qui m'étaient adressées, monsieur Iseomla? 

azaretto. Kh bien oui... j'ai fait cutsl psr- 
donnez-li.oi, Marie... j'élals fou d'smourel dd 
jélonsie... et la passion justifie tout 

HARiE. Vous vous trompex, montieor, Va* 
tiiouf élète le cœur, il ne l’abaisse put 
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UARrrro. Marquise, j’ai votre parole... plai* ' 
dez ma cause, vous qui savez i quel poio t je 
l’aime. 

LA luRQniSE, /rotdamenr. Monsieur le comte, . 
vous m'avez ftié les moyens de vous défendre. . 

azàritto. Prenez garde, madame I on ne 
traite pas ainsi le comte Azaretto. (Afaasdna j 
entre.) 

naNAMD. Que serait-ce donc, monsieur, si 
j’apprenais ^ madame la marquise que l’homme 
qui m’a lAchemeiil dénoncé en Suisse, et qui 
m’a livré h la justice militaire, n’est autre que , 
TOUS... le comte Azarelio! 

AZARITTO. C'est un mensonge t... Qui vous a 
dit cela, monsieur? 

SCÈNE V. 

Les MAmes, MASSÉNA, deux OrriciiRS d'é- 
tat-major, qui restant au dehort. 
habséra, qui a paru au fond pendant les 
damiers mole de Fernand. Moi I 
AIARETTO, à part. Ciell 
DI.RICH. Le général I k 

■AssÉHA. Cette délation, vous l’avez faite... 
par amour de la discipline et du devoir mili- 
taire, avez-vous dit... soit! mais comment 
expliquerez-vous votre conduited’aujourd’hui ? 
azaretto. Je ne vous comprends pas, général. 
HASSÉMA. Vous allez me comprendre. L’é- 
meute d’hier... celle de ce malin... savez- 
vous qui en est l’instigateur ? 
azaretto. Je l’ignore. 

HASBÉRA. C’est vousl 
LA marquise. Lui I 

ULRICH. Oh ' 

MASSËNA. Comte Azaretto, remetlez-moi 
votre épéel Vous n’ôles plus digne de mar- 
cher h la léte de vos concitoyens; vous n’étes 
plus colonel ! je vous casse de votre grade... 

(/I prend riper que lui tend lentement Ata- 
retlo,etla remet à Fernand.) Sortez! 

AZARETTO, à part, avant de eorlir. Oh ! je me 
vengerai do tous ces gens-lli I... [Il e’iloigne.) 

ULRICH, le regardant lortir. Décidément, ce 
pauvre monsieur Lavater nes’élail pas trompé. 

LA MARQUISE. Général, le comte est mon 
parent... 

HASSÉNA. Il est indigne de votre tendresse, 
madame la marquise; et sa présence chez 
vous est un danger. Je sais que certains Génois 
parmi les plus nobles, les plus riches (et le 
comte est do ce nombie), favorisent les pro- 
jets de nos ennemis. Je veux mettre un terme 
a ces sourdes trahisons. Qu’ils y prennent I 
garde ! je ferai des exemples terribles. Je ne ! 
vous range pas au nombre d ) nos ennemis, | 
madame... je sais les sacrifices que vous avez 
faits, jusqu’à ce jour, à notre cause... Recevez- | 
en nos remerciements, et veuillez toujours > 
compter sur notre appui et sur notre amitié. 

LA MARQUISE. Quoi qu’il arrive, général, vous - 
laisserez dans Gènes des souvenirs d’estime i 
pour votre humanité, et d’admiration pour 
votre grand courage. 

MASSÉHA. Merci, madame. (On entend de» 
murmure» au dehur».) Encorei... venez, Fer- , 


nand... allons faire comprendre à ces pauvres 
gens qu’on les égare, et prévenons la révolle 
pour éviter l’effusion du sang. (Jl »ort apri» 
avoir »alui la Jtfarquùe et Marie.) 

rsRNAND. Adieu, Marie... (A la Marquite.) 
Madame I 

LA MARQUISE. Allez, monsieur Fernand... et 
lorsque vous aurez accompli votre devoir, 
revenez auprès de votre fiancée. 

VERRAHD, àatsant la matn de la Marquite. 
Ohl merci, madame!... A bientAt. ma chère 
Marie! (JJ sort accompagné d'Ulrich. Le» 
femme» rentrent dan» leur appartement.) 

Septièssae Tableaa. 

Un ouretonr de U vietUe ville, A GAnee. — U fsit nuit. 

SCENE PREMIERE. 

AZARETTO, ANTOMNl, Conspirateurs. (Ile 
arrivent tou» de différent» côté», et sont sn- 
veloppé» de grands manteaux.) 
azaretto. Est-ce vous, Autonini? 

ANTONiNi. C’est moi. 
azaretto. Et nos amis? 

AHTONINI. Les voici. 

AZAREfTO. Avez-vous tenu votre promesse ? 
ANTONtM. Oui. Je m’étais engagé à Uvrer 
des grains à la fin de celle semaine... les grains 
n’arriveront pas. 

AZARKTTa Bien. Votre fourniture ne don- 
nait pas quatre jours de pain à la ville... 
tandis que notre allianæ secrète avec les Au- 
trichiens nous garantit le terme de nos souf- 
frances Le peuple est encore pour les Fran- 
çais; ce Masséna en fait ce qu’il veut; mais 
nous aurons pour auxiliaire la faim.... qui 
pousse au désespoir. Déjà, excitées par nous, 
des femmes, des mères de famille affamées 
parcourent les rues de la ville en agitant des 
sonnettes et des cloches... et en demandant du 
pain. (On entend au loin un bruit de clocheeetde 
eonnette», et ces mots ripétéspar la foule : a Du 
paini du pain!... ou la fin de nos maux!) 
Entendez-vous? on a voulu dissiper cet at- 
troupement lugubre, en distribuant de l’ar- 
gentà ces malheureuses... elles l'ont repoussé, 
AKTOMM. Au lever du soleil, un parlemen- 
taire envoyé par le général Otl, doit sommer 
le général Masséna de se rendre. 

AZARKTTO. Le parlementaire n’obtiendra 
rien, il sera éconduit comme les autres. Mas- 
séna ne consentira jamais à capituler... Kh 
bien, puisqu’il s’y refuse, il faut l’y contrain- 
dre.... 

ANTONI.M. Que faire? 

AZARETTO. Ecou tcz. ..(On se rapproche.) Vous 
n’ignorez pas que dans les diverses sorties qui 
ont été faites contre les Autrichiens, un grand 
nombre de prisonniers est venu augmenter 
nos misères. Ces prisonniers, vous le savez, 
sont enfermés dans ic.s pontons, à quelques 
pas du port... Sirozzi en a la garde... elStruzzi 
est des nètres. 

ANTONiM. Eh bien? 

AZARETTO. Comme aucien chef de kt milice. 
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j'ai des irmes... et si l’on ouvre les pontons 
j'en puis fournir aux prisonniers et aux mé' 
coDieols... Comprenez-vousT... F.t dès que la 
réroUe éclatera, nous ouvrirons aux Autri- 
chiens les portes de la ville. 

TOUS. Oui... oui!... 

ANTONitit. On vient de ce cAté... ce sont des 
soldats... 

AZAsarro. Je vais retrouver Strozzi; vous, 
allez m'attendre h l’église Saint-Cyr. (yis te 
téfarmt dans divertet directiont.) 

SCÈiNE II. 

BIBOCHARD, PANOTET. 

PAisoTET. Encore des hommes à manteaux I 
Bibochard, quelle est ton opiniun Ih-dessusT 
BtaocBARD, te promenant. Je n’en ai pas 
deux... je n’en ai qu’une. Je donnerais soixante- 
quinze (r.incs pour avoir deux sous de galette I 
PAKOTST. Tu n'es pas dans la question. 
BtaocHARD. Je payerais quinze cents francs un 
diausson aux pruneaux, et j’achèterais mille 
écus un simple morceau de petit salé... s’il y 
avaitici du |»titsalé...elsij’avais mille écus... 

pabotet. Deux choses incompatibles et my- 
thologiques. 

BtsocHARii. O Panotetl... cette nuit, j’ai 
rêvé que je recevais la visite d’un jambonneau; 
il avait des ailes d’or, une auréole de corni- 
chons, et il venait amoureusement se poser 
sur mes lèvres.. . Le joli rêve 1 1 
t PANOTET. Ne me parle pas de jambonneau, 
Bibochard... tu m’en mets l’eau à la bouche. 
Dire que noos sommes réduits è noe soupe 
faite avec du gazon, et à une ration de deux 
onces de pain par jour. 

BtBOCHARD. Uui, paiions-on de leur pain que 
les caniches n’en voudraient pas I (juand on 
en a fait avec des fèves et de l'avoine, ça pas- 
sait encore ; mais h présent que l’avoine et les 
lèves sont épuisées... ne se sont-ils pas inven- 
torié de nous pétrir une espèce de ^te com- 
posée de cacao, de graine de lin et d’amidon. 
C'est que ça y estl... on n’y croira pas, et 
c’est de l'histoire, cependant... je l’ai vu con- 
fectionner, et j'en ai mangé Eu v’Iè une idée 
gastronomique I... du pain h l’amidon I 
PANOTET. C’est donc ça que je te trouve un 
petit air empesé depuis queq’ jours. 

BIBOCHARD. T’as encore le mot pour rire, 
toi... t'es bien heureux I 
PANOTET. Je prends mon mal en patience... 
l'espérance nourrit l'homme... 

bibochard. Uui, et c'est facile h digérer... 
Vois-tu, Eanotet, quand lo général a queq’ 
chose dans sa mappe-monde [il te touche U 
front) ça n’en sort qu'è son tour. Avant de 
se rendre, je crois qu’il nous fera manger jus- 
qu’à ses bottes à l’écuyère I 
PANOTET. Ça n’est peut-être pas mauvais des 
hottes à l’écuyère ; mais faut que ça soye confié 
è un bon cuisinier. Moi, qui te parle, j’ai déjà 
en l’idée de manger ma giberne.. . seulement, 
je tue demande à quelle sance je l'accommo- 
derai'/ Une giberne sautée aux champignons, 
qu’en dirais-tu, Bibochard? 


BIBOCHARD. Je préférerais du gras-doubler.. 
Sapristi, que j’ai fsiml... si ça continue, 
Panotet, je mourrai d’une maladie de lon- 
gueur. Ah çè, pourquoi m’as-tu amené ici, 
au fait? 

PA.NOTET. [’ourdeusses raisons, pour deusses. 
Primordiè! parce que Rossignol nous y a donné 
rendez-vous pour une chose d’importance dont 
il a voulu garder la clef. Secondairement, 
parce que ce balcon que tu vois Ih est le der- 
rière du palais où demeure mon objet^ ma 
gentille Zurichoise, que j’ai récupéré id... 
U ma Goti I 

BIBOCHARD. Satané troubadour!... il ms fait 
rire de pitié et d’admiration, cet animal-lhl... 
ça n’a rien dans le ventre et ça pense A Cu- 
pidon ! 

PANOTET. A Cupidon... toojoursl Tuvas voir 
comme je vas lui roucouler un air de son 
pays. 

BIBOCHARD. Il VS chanter... aussi h jenn que 
ça ! et tu te fais voir pour rien ? homme géné- 
reux, je t’admire comme un grand plat cU- 
nois I Sapristi t qne j’ai (aiml (Il s'assoit prie 
de la fontaine.) 

PANOTET chante comiquement. Trou la lou! 
trou la lou I... ou, nu !... {Parlant.) Le balcon 
s'entre-blillel... c’est ellel 

FAtCOTR. 

Al» ; Ah I voH$ dirm’je, maman t 
Teodra ohj«t d« moo »mou, 

■iBOCBAKDt cofi<in«anf. 

A«*ta mU r d»B« r four T 
rANom. 

Parai», ooa bail*, d non aoga 1 

BIBOCHARD. 

Atm nn‘ gouM* d'ail dan» V maiieha... 

FANOTBT. 

Oui, toojoari ta lauras m* plaira. 

BIBOCHARD. 

Atm on p'tit p«u d* deasart. 

SCENE ra. 

Les MAjies, GOTT, paraietant au balcon. 
GOTT. C’est-y vous, Panotet ? 

PANOTET. Oui, chère beauté de la naturel... 
c’est moi que je viens m’infnrmur de la vétre. 
et causer d’amour à l’ombre du mystère ! Vous 
n’auriez pas mis le put au feu, aujourd’hui, par 
hasard? 

BIBOCHARD, SS levant. Le pot au feul... quelles 
paroles voluptueuses as-tu prononcées? 

PANOTET. N’y aurait-il pas moyen, Ô mon 
adorée I de pincer un petit bouillon pour 
deux?... avec des yeux dessus. 

BIBOCHARD. Et avec un peu de bouilli? Oh! 
Dieu t je donnerais cinq mille francs d’un os A 
U moelle I 

GOTT, du balcon. Est-ce que vous êtes fous? 
il faut de la viande pour faire uii pot au feu. 
PAHOTET. C’est dans Tusage ; c’est vrai! 

GOTT. Eh ben , oh voulez-vous qne j’en 
trouve?... Il y a longtemps qu’on n’en vend 
plus. 

BIBOCHARD. Dites-moi ; la marquise n’au- 
roit pas un perroquet, par hasard? 

GOTT. Nou, elle n’a qu’une perruche. 
PANUTET. Nous no touoDS pos BU soxe. Ne 
pourrais-tu nous la confier? 
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■or». Pourquoi (aire? 

HUQCBÀto. Pour lui apprendre il parler... 
Nous adoroni les perroquels.(^ PmwM.) Tu 
comprends que s'il me demandail : « As-lu 
àqeuad, Jacquot? > comme qa serait une in- 
anité... couicl (il [ail le signe de tordre levou) 
et je déjeune avec lui. 

oon. Plus souvent que je vous donnerai 
aotro perruche pour (a 1 
raaonr. Voyons, Uott; n’auras-tu rien 
pour le petit Panotet i« ta memère ? 

COTT. Attendez, je vas voir ce que je peux 
VMS doaner sans iaire tort é mus ntaitres. 
(£Ut dùiMirall un tnaloni.) 

piaoctiaaD.atiecjote. Oii '.bien ! très-bien !... 
Panotet, tu as raison de cultiver les femmes . 
^eevaleetleuc prix... dans lesniomeols de 
énette. Qu’eti-ce qu’elle va nous apporter, 
cette chère belle? 

taMtxT. Si cela pomait être du fcoinage 
tfitaliel , , , 

■IMCHSBD. Il n’y en a pas, en Italie... La 
fewi t... Elle tient un panier t.., Oh i espoir i 
je palpite I 

ten, revenaaU ovae tut petit panier allaehe 
•nbotiid’uiM /ieaUe, Tenez 1 (elle detcend le 
panier) prenez vite, on m’appiTlo- Je vous ai 
donné ce que j'ai pu. Adieu ! 

ranoTii. Adieu! anpe!,_ Tu es Talouetio 
qni nous tombe toute rétie. 

■ibocuard. Panotet... on demande l’ouver- 
ture!... Ah! mon coeur et mon estomac bat- 
tent des entrechats .. Ouvre! 

psnOTR, ottoraat 1< panier. C’est l'urne du 
destin !... je plonge t (il ttreles objets eju'ilin- 
dique.) Un navel... deux navels... trois navets I 
niBOCutRD. Ciel! c’est rêtat-major d'un ca- 
nard !... Le génécaldoU y être... Panotet , con- 
tinue tes fouilles. 

HHOVtT. Un eroùlen de pa» !... 

BiBOCBARD. Seisamiduiil Quelle chance !.. 
faNerai. Du vrai pma, et un pot do mou- 
tafde. 

nttocsaRD. Foailis Uwjoaral 
naitoTET. Je ne sens pins rien... Si fait !... 
deux figues... et un paquet decuro-deBte. (Jt 
teta u me et secime le panier.} 

BtBOCBiitD. I! n’y a pas gras... Cest égal, 
part k deux t 

SCÈNE IV. 

Lu MêBEs, ROSSIGNOL. 
BosaiGBOi. Qu’esKe que j'entends, lh-ba&... 

Mmihlrvia. 

HMCataii. Quelle chance ! (il dépose a terre 
une aqpJcr de boite.) 

ratwrlT. Kosaignell... (à üüo^rd} il a 
niBMitc’ast eonvanu... (à Aosatpnol.) Veiet 
le tiéaorl... Trois navels, deux figues et tut 
p«t da nootarde h dévorer. 

ROsaiCKOL. Fichtre, mes gaillardtl voea 
'avez donc dévahsé un marrhaoid de cotnatli- 
M«a? Bh ben, puisque voua avez l'aaaaiioine- 
ment, je me charge de fenrair la pièce éa ré- 
aisUutce. 


1 PiNOTBT. Vrai l 

BiaociuRi). Hoisignol , pas de farce I... ne 
fais pas brûler è mes yeux une tranche quel- 
conque, si ça ii’esl pasvrail... Ne jouons pas 
avec la nourriture. 

ROSSicxoL. Non, met amis... je vous pro- 
mets un repas de Gargantua... seconda édi- 
tion des noces de Ganâche,.. El c’est pour ça 
quo je vous ai donné rendez-vous, ici. 

BiBociiARD. Tu veux dooc qu’on t’adore, 
tambour plein de charme... Parle, explique- 
toi... 

iiossiuNot. Hier, je Qknais. prèa de celle 
iontaiiie, rùvaut à ma payse... Il no pastait 
pas uo inat. 

rAsOTST. Je crois bien, nous Ica avons tous 
mangés. 

ROSSIGNOL. Quand tout è coup... de cet en- 
droit [il indique l'égout), je vois déboucher 
deux ratsl... ohl mais pas deux roquets de 
rats... des rau superbes, avec des moustaches 
grises et un embonpoint véuérable. Compre- 
nez voua quel projet couleur do rose j'ai 
préconçu tout à coup? 

BiBUCiiARD. Tu me jettes dans l'extase.. euO' 
tinue. 

VANUTST. C’est tout un poème 1 

RosaicRoL. Je m’ai dit ; Noua sommes ai 
mois (te juia... la chasse n’est pas ouverte 
mais je m'en bassine l’œil I 

FAROvn. Je saisis ! 

BlBOCHARD. La chasse aux rata ! 

aiwNHiROL. Voua y êtes. Ûr, coiinae l’appé- 
tit rend isgeaieux... j’ai ooaakruit, de niM 
mains, ce traquenard. [Hvaebudursa baile.) 

l'ABOTtT. Une souricière? 

RiaaraiiOL. Une raliètel... 

BiBOtUABB. Bravo! bravit... Miùs il faut uns 
amorce ? 

PABOTiT. Est-<« qua lu aa du iard, pe«r 
matlre dedans? 

MsaicROL. Si j'avais du lard... je ne don- 
nerais pas ma part mu rats.. . 

BiaecHARC. Comment faire alws, ponr lis 
soustraire? 

RossienoL. Quand on a pria Saorgio... ou 
ne cennalt pas d’obstacle... J’ai mon tnt- 
■Tiens, Panotet... bata le briquet. (Ji lui doa"* 
un briquet.) 

FAivoTEi. Tu crois que ça va les faire ve- 
nir? (71 èo? le briquet.) , . 

BossiCROL. Mais b(», Jean-Jean... 11 « *8*» 
d’aUnraer un bout de chandelle que j'ai 
an fond de ma nuchine... Le rat est 
mal ami des hiinières... il adore les <»■* 
déliés... 

BiBocHABB. Compris !... j’y vois clair aMiB" 
tenant. 

PAnoTBT, oiri a ethms la chandeUe. Ml*" 
tre est aHume. . „ 

ROSMSKOL. Alors, en avant la 
ptoce ta tourieièrt a qetelgut» pat Jetégea*, 
puitite sent tous Iss trait te ptamf derrién » 
fomémim,} Le piège est tends... attention 
BIBOCBARD. PourBii fU^Ba ne sn i ent psssu* 
en soirée chez des voisins!,.. 
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niiiJTrf. T*h-1(rt... en v’Ii uni,.. (On toit 
un rat lortir de Vigout, et te diriger peu à peu 
vert la ralUrg.) 

MWicHAnD. Oui, mil... oh ! qu'il est beau f... 
qoll est dodu!... 

FANOTET. Ça doit êlre lui fentîer... II â du 

refiiret 

RoasienoL. Chut !... voici m.idame son 
épouM, sans doute... Bonjour, madame! 

PANOTET. Enlreï, monsieur... entrez, ma- 
dame... c’eil rkiatant... le vrai momeoU... 
Zing, zingl... boum, boumi... {Lei raie en- 
trent dont to ttmrmért, gui t* reftrme et let 
prend.) 

Rossioluit, ib fMt dodads!..» Victoria!... 
MBOCHARD. Un entrechat! pour la eircon- 
aCanoeî (/( reul battre un entrechat.) Impossible! 

faMTR, eJianiant. Quai repas! plein d’ap- 
pas!... Tra la Ul... 

Biaocdaan. t>M rata auz navets!... Quel 
tMrent de délicesl... 

ROSSIGNOL. Allons accommoder notre gibier. 
meeiiMB. Oai, et pas trop cuit... car je no 
peui plus attandra... {/le terUnl.) 

SCENE V. 

£e 0u4lre te remplit peu ù peu de gens du peu- 
pir, qui U Irutnenlplu'ôl qu'ils ne marchent. 
Ile se couchent çà et là, et forment différents 
groupes douloureiuc à voir. — FK A.Ni.ESCO, 
le gondolier, est couché à gauche, M.\ ITEO, 
homme du peuple, est à droite, debout, ap- 
fuu/ turun bâton GIOVAKNI est assis au- 
près de la fontaine, peu apres, AZARCTIO. 

' 1out« <ss misères ne Uniront donc 

dMfiir 

cfovASSi. .ttatteff, il faat toot supporter pour 
son pays... Gênes souffre, mais Gênes nVsf 
pas an pouvoir de l'Autriche. 

FRAscssco. Oui, mais c’est trop souffrir... 
Ce u'élail pas assez de (a famine, voila la 
peste qui nous frappe I 
lusutiro, paraissant déguisé ers homme du 
ptssple.th lùon, cainarades .. vous lo voyez!... 
pariaut des morts ou des n^ranta... Laia- 
serons-noiis .linsi périr nos màras, noafaniroea 
et nos enfai la?... Et n'auroiismoua pasie 
ceoragadachasser de Gênas caoK qusaaua aat 
appocté tant da maosî 
BATFÉa. Qsmiaire? 

AZARCTTO. Que tarrot...n«' vaut-il pas mteirz 
avoia ITAtitriebMa dans ms iMrs, qoo les 
flénx^déaoa» iceaMeotT 
m n v s wi c». Ma Ms... fosi» ponr pssw... 
IMMusteMeir vaiM peuf-ètre mieut. 

atAitirfff. Jeêez le# ymat dtrcdtd ffnr Monte 
Fl rede , awasyspereevrei de grands fcurariu- 
(Sn' Iw StfflaW âe rarchiduc, atl'ez à 
ew .. ei vhedihêres cesseront... ott s’ils par- 
rie wi raf t ftftréirer- *ms h villb, accdoiflez-' 
M aatneurs, auBeu de lestrat- 
^refênuembr. 

' CtTrlP. Obff... AbûIbilï-ilOustous au palus 


dit gouVcrnnnr... qu’it ourre tes portes de ta 
ville, ou qu’il nous donne du pain. 

FRANCESCO Oui. c'est cela ; au palais du gou- 
verneur! 

TOUS. .Au palais du gotiverncilr! (//s mirint 
Malien et Francesco.) 

AzvHrrro. Allez, jiaiirtes gntis, et servezma 
Venge.iucfll... {Hegardant au dehors] Fer- 
nand !... {Il SC cache derrière les piliefi gill 
âOM A gauche.) 

SCENE VI. 

ULIUCH, FllUNAM), AZAllETTO cffehé^puis 

MAIUÉ, qui parait au bvtenn de l'ktHei. 

FiRNANO à L'irieh, iis aériient par la pr»^ 
miérs rue de droite. Mnii br.'We l'Irieli, f#î 
besoin do voua parler... J1 nfo «rdifit do qiirt- 
lor l’hdtel de la marquise et d'être sr ul tfrcC 
vous. 

ULRICH. Qurr so paSse-l il dflnc, Kcrnand ?... 
Votre trouble iVa p» échappé b Mario, .. Id 
panrCe enlant clrelchoit b lire la jnio dans vos 
ySBX... aHe u’y- a vn qoo des lavnies... 

MARIE, paraissant au balcon. Ils sont là! 

AZARtwo, à part, eosse une etrradr. Mario I 

fEHN.vSB. L'Irich, lorsque vous m’uvoz revu 
sous oeA tmiierme... vous avez été surpris, 
n’est -fOpwT 

ULRICH. Cela est vrai. 

naNANV. Je n’a* pas rrtanqtu-, poirrhmt, Su 
serment que j’ai fait, Ulrich... Je sers mon 
pays .autsemen» qo!»».’® bi trSitn am do mOti 
sabre... je suis devenu l'houame th\s miSsloné 

périlleuses ott monaae ma vie, je tn itlRmce 

celle de personne.., Aajourd'tini setilémeWt, 
je comprends que le rôlo que j'ai a 'ceplé est 
fatal et lerriblel... Hans un instant, je déss 
partir pour Savotwtt avec trois rittneiirs, pour 
porter ttue dépêche au péni’Ptl Srchst. Il 
me faudra passer im aiiU'trdiyIn tlutle' an- 
glNiso, et snuB le fuuidesey (riileiics... {Marie 
s'appuie, dhcendelemt», sur te hnkon.) 

otRiCB, Mais c’est courir i imo mort cer- 
taine I 

VEnVfie. Il s’agit dff snS*uu G'ncs, défaire 
cesser' la fatnîné et la Conitigi' n qui désolent 
cetto maUieurense ville... H s'agit do rendro 
la vie !i dés milliers d’Iioimnes .. je no dois 
pas m’ofcnper desdangi-rs que je cours... 

CLRicn. Mais Afarie... 

FER.NANU. Ahf vous couiproiic.z que Ih eaé 
mon effroi... Ib est ma douU'ur '... Üui, tout- 
à l’heure quaud sa mère m’a dit : a Elle ost- 
b vous ! > quand j'ai vu luiru ce' bonheur qui 
menace déjb de m'oebapper... j'ai senti des 
larmes mouiller mon visage... C’est une lA- 
chelé, Ulrich!... Car .Masséiia compte sur 
moi', suc uiuii sang-froid ; clolgiwz donc do 
ma pensée tout ce qui peut m’eutover l'oucr- 
gie dont j.’ai besoin... Oui, Ulrich, c’ust cou- 
rir b la mort!... Dues duncb .Mario de prier 
Dieu pour moi... et quo la prière de l'ange 
détourne les danmrs do tua lêie! {Marie s'a- 
genouHk tur le balcon et prie, deux, rameurs 
paraièéenl' au fond, et font signe à Fernand, 
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Oui, mes amis, je suis prêt... adieu, Ulrich.. ( 
ULaiCH, le pretsant <ur ta potlrtne. Brave i 
jeune homme ! 

MARIE, du balcon. Fernand! 

FERRAND. Marie! 

MARIE, cherchant à maîlriur son émotion. 
Fernand, je sais touti Partez... que Dieu 
TOUS protège... adieu!... je rais prier! {Elle 
disparait.) 

FERNAND. Adieu, Marie! (Il serre la main 
dl Ulrich, et s'éloigne par le fonda gauche avec 
les rameurs... Ulrich l'accompagne.) 

AZARETTO. Cet adieu-!è doit êire éternel. 
(Dix heures eoiment.) Dix heures! Strozzi a-t-il 
tenu paroleH... J’ai donné les armes.... 
aura-t-il délivré les prisonniers? ( On aper- 
çoit les prisonniert autrichiens armés et mar- 
chant avec prudence.) 

SCENE VII. 

AZARETTO, Prisonniers adtrîchiess, Peo- 
rLE.puti BIBOCHAHD, PANOTET, ROS- 
SIGim, puis MASSENA. Un OFFICIER. 
AURETTo. Ce sont eux. 

(On mitnÀ dft cris, det rvmamrt. c’t*t Vétt0vU twckée 
par Ift menfurt qui éetaU. — Les Autrichiens tirent 
sur les premiers soldats qui se présentenif — les soldats 
ripostent al se rendent méSUres des prisonniers. — Le 
. peuple réparait «tun autre edtéf criant et mennçnnt.) 

l’officier. Arrière I 

BiBOCHARD. VojTons, ne faisons pas les mé- 
chants. 

rossignol. Est-ce que nous voudrions taire 
de !a peine è papa? 

LE FEDPLE. l)u pain!... du pain!... 

FRANCESCO. Que le gouverneur nous nour- 
risse! 

MATTEO. Ouil... ou qu’il se rende! 

TOUS, avec tumulte. Oui, oui 1 
HASsiNA , entrant vivement. Qui parle de se 
rendre ?... Citoyens de Gênes, n’êtes-vous donc 
plus nos alliés?.. N’êtfs-vous plus nos amis! Et 
ne savez-vous pas que c’en est fait de vos li- 
bertés, si la main de l'Autriche s’appesantit 
sur vous?... Génois I j’en appelle è toute votre 
énergie; vos intérêts les plus chers, ce que 
les hommes ont de plus sacré sur 1a terre, vo- 
tre nationalité, vous commande de per^vé- 
rer encore dans l’oeuvre de patriotisme que 
nous poursuivons ensemble... Ecoutez... j’ai 
^pris qu’un convoi de vivres parti de Porto- 
rino doit traverser le Monto-Faccio... Ce 
Monte-Faccio sur lequel les Autrichiens al- 
lument loules les nuits de grands feux... si- 
gnaux d’intelligence qui vous poussent h la 
révolte. Je vais ch&tier nos ennemis communs, 
je vais leur arracher des vivres pour vos 
femmes et vos enfants... Génois, votre déli- 
vrance approche... courage I i’renez exemple 
sur mes troupes... sont-elles mieux nourries 
que vous? Non! Et cependant elles retrouvent 
des forces, dès qu’il s’agit de combattre I.,. 
Soldats ! il n’y a que le dévouement è la patrie 
qui puisse enfanter les prodiges qui ont illustré 
retlHcampagne., Soldats! je n’ai pas encore de 
pain è vous donner aujourd’hui, mais j’ai de 


la gloire!... et je vous connais, cela vous 
suffit!... 

TODs. Vive Masséna!... 

MASSËHA. Il s’agit de chasser l’Autrichien du 
Monte-Faccio, et pour cela, il ne faut que 
deux mots : En avant... 

TOCS LES SOLDATS, ovcc enthousiasme. En 
avant I 

(Les troupes défilent mutigue en Ute.) 


UnltlèiBie TMbleaB. 

LE PALAIS DE StASSÉNA. 

SCENE PREMIÈRE. 

BIBOCHAHD, PANOTET. (Ils sont de fao- 
lion chacun à une porte, et ils se promènent 
sans mot dire. On entend crier au dehors ; 
Vive Masséna I vive le général Masséna III ) 
■IBOCHARO. Vingt.cmq mille carcasses de 
poulet I si ça continue.. . ça ne continuera 
plus. 

FANOTET. De plus fort en plus forti comme 
chez Nicolet. Ma foi , je m’étends dans ce fau- 
teuil pour achever ma faction. 

BIBOCHARD. Tiens 1 1 c’ost une idée... J’eu 
fais autant J’ai des moments oh tout danse 
la farandole autour de moi, Panotet. (Ils sont 
assis le fusil entre les jambes.) Ainsi donc , 
nous disons que nous avons été vainqueurs 
sur toute la ligne sur le Monte-Faccio? 

FANOTET, qui s'étale. Cinq drapeaux... six 
pièces de canon... huit cents prisonniers... 

BisocBARD. Et deux cents fourgons de four- 
rage... Dufourrago! quand nous espérions 
trouver mille sacs de farine I... Et les huit 
cents prisonniers, qui ont des bouches fendues 
jusqu’aux oreilles, et qu’il va falloir nourrir... 
quand nous n’avons plus rien... Je vous de- 
mande ce qu’il nous restera? Encore si j’avais 
pu conserver mon âne I 
FANOTET. T’avais conquis un âne? 
BIBOCHARD. Une bourrique magnifique, avec 
des oreilles longues de ça... AhI Panotet, 
quels beaux beefstealts d’âne nousaurious man- 
gés lè ! et des rognons d’âne... et du foie 
d’âne... et du gigot d’âne... Et dire que tout 
ça n’est plus qu’un coq-è-l’âne. 

FANOTET. II s’a donc ensauvé? 

■iBOCiiARD. Tu vas voir. Après que nous 
avons eu culbuté les Autrichiens à la baïon- 
nette, faute de cartouches , on se précipita sur 
les fourgons... Qu*y tronva-t-on ? 

FANOTET. Du gazon... des bottes de foin... 
BIBOCHARD. Pendant qu'on te déaulait, j’a- 
perçoiB un âne qui broutait ledit foin ; il man- 
geait, le sans cœurl... Jel’empoigne avec des 
idées d’anthropophage, de carnivore, d’ani- 
vorel... Mais comme il faisait mine de vouloir 
ae faire traîner, je grimpe dessus. J’ai tou- 
jours été mauvais cavalier... et puii, je crois 
que le brigand se doutait de mea projeU de 
casserole... Arrivé près d’un ravin, il trébu- 
che avec malice, et patatras t... Je déroule sur 
de charmants cailloux très-pointus... pendant 
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qoe mon Ane prend .«on vol, omporlanl dans 
l’espace nos beefsteacks et nos rognons sautés. 

PANOTET. Fatalité! (On entend au dehors le 
tambour battre aux champs.) Ob! le général 
qui rentre. 

SÉENEII. 

Les M&ass, MASSÉNA. 

■ASSiiTA. 71 entre virement, puis s’arrtle, et 
regarde les deux soldats qui lui présentent les 
armes. Tristement. Comme ils sont pâles et 
défaits, mes pauvres soldats!.... Reposez- 
voQS, mes braves, reposez-vous. 

PAitOTET, à part. A-t-il une voix douce, 
quand il veut I 

BiBocHAKo. Et ça ne va pas plus mal, sans 
vous commander, général ? 

■assEba. Pourquoi me fais-tu celle ques- 
tion T 

BIBOCHAKO. Cest que, pendant la gabarre, 
j'ai entr'aperçu un obus qu'était en train d'é- 
clater de rire à vos pieds.... j'étais trop loin 
pour accaparer les Maboussures.... et j'ai eu 
peur que vous soyez taché, mon général. 

■AssduA. Je n'ai pas été blessé, merci I 
(A lui-même.) Non, dans ce combat, pas 
une balle pour moi.... (Aux soldats.) Allez 
vous mettre sur vos l<ts de camp, mes en- 
fants. 

PAMOTET. Oh I ce n’est pas le sommeil qui 
nous talonne, allez... général. 

■ASsiHA fait un mouvement. Je le sais 

mais je ne veux pas qu'on ajoute encore la 
fatigue aux maux que vous endurez.... allez. 
(71 s’assoit.) 

BiBOCBAKD, m s’en allant. Il n’a pas trop 
bonne mine non plus, le général. 

PAHOTKT, en s'en allant aussi. Il ne mange 
pas plus souvent qu'b son tour.... même ra- 
tion qoe le soldai ... Brave homme I... S'il ne 
s’agissait que de me faire couper une jambe 
pour le procurer une dinde aux truffes.... lu 
i’aoraist brave hommel (71 fait un geste ex- 
pressif, et sort avec Bibochard. ) 

SCENE III. 

MASSÉNA, puis lk Gkseral MIOLLIS et 
Trois Autres GAneraux. 

massE-na. Oh I quelle situation que la mien- 
ne... et pas de nouvelles!... Je n'ai plus qu’un 
espoir... si Fernand a pu échapper aux An- 
glais, s’il a pu communiquer avec Suchet, 
j'aurai enfin des nouvelles de Bonaparte, (.ffruit 
au dehors.) Qu’esl-ce que cela ? 

MIOLLIS, entrant. Commandant, bonne nou- 
velle! 

massEba. C'est vous, mon brave Hiollis... 
Pourquoi ce bruit?... parlez, messieurs. 

HIOLLIS. Le lieutenant Bonneville est de re- 
tour. 

MASSÉBA, vivement. Fernand ! 

HIOLLIS. On l'a trouvé étendu sur le rivage, 
au pied du mAle, sans mouvements... des pé- 
cheurs l'ont rappelé k la vie. 

HASSBBA. Sur le rivage? 

HioLUs. L’un des rameurs, le seul qui avec 
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le lieulonant a survécu, nous a tout raconté. 
— Paitis, avant-hier, pendant la nuit, ils pas- 
sèrent miraculeusement au travers des triples 
lignes anglaises, et après mille dangers, ils 
arrivèrent à Savons. Il s’agissait de reve- 
I nir ; hier au soir, Fernand Bonneville remonte 
dans sa barque et se retrouve devant la 
floue... mais les Anglais avaient été prove- 
nus ; la barque est aperçue, on lui donne ht 
chasse, Fernand et ses rameurs échappent 
longtemps à leurs poursuites... mais l’ennemi 
gagne de vitesse... ta barque va devenir sa 
roie... quand Fernand se dépouille de ses 
abiis, attache ses dépêches sur sa tète, et se 
jette è la mer. 

HAssÉBA. Bien! 

HIOLLIS. Il était déjè loin de la barque, quand 
il se souvient qu’il a oublié son sabre. Il ne 
veut pas qu’il tombe au pouvoir des Anglais. 
Il retourne vers le bateau, sous une grêle de 
balles, prend son sabre, le passe â son cou, 
nage pendant plusieurs heures, et arrive enfin, 
épuisé, sur le rivage... Ses dépêches sont sau- 
vées, il va vous les piésenter lui-même... le 
voici ! 

SCENE IV. 

Les MEhrs, FEHNA.ND. 

HASSÉBA, courant à lui. BienI bicnj bravo 
jeune homme! j’avais raison de compter sur 
toi. Tu as vu Suchet 1 

FERBABD. Oui, général. 

HASSÉBA. Et le premier consul ? 

ferbabd. Voilà ce qu’il vous a écrit de Lau- 
sanne où il était, il y a quinze jours. (Il pré- 
sente un pli cacheté.) 

HASSÉBA. De. Lausanne?... Donnez, capi- 
taine; car vous êtes capitaiuc, Fernand. (Il 
ouvre la dépêche et Itl.) « Général, l'armée de 
» réserve est en grand mouvement ; vous 
> êtes dans une position difficile; mais ce 
» qui me rassure, c’est que vous êtes dans 
« Gênes. C’est dans des cas comme celui où 
» vous vous trouvez qu’un homme comme 
■ vous en vaut vingt mille. Bonaparte. « 

HIOLLIS. C’est tout? 

HASSÉBA, à Fernand. Et Suchet ne vous a 
rien appris de plus. 

FERBABD. 11 assure que l’armée de réserve 
doit avoir passé le Saint-Bernard ; et il était 
étonné qu'elle ne fût pas arrivée devant Gênes. 

HASSÉBA. Si Bonaparte ne nous a pas en- 
core dégagés, c’est qu’il médite un plan plus 
vaste, c’est qu’il marche vers un bntplua glo- 
rieux. Oui, s’il a fait un effort surhumain, s’il 
a franchi le Saint-Bernard, ce n’est pas pour 
laisser libres les communications de lennemi, 
»rès les avoir coupées. Appuyer vers le Saint- 
Crothard et Milan, rejoindre l’armée du géné- 
ral Moncey, occuper la haute Italie, tel doit 
être son projet. Messieurs, en retenant l'armée 
autrichienne sur l’Apennin, en la fatiguant, 
en l’épuisant, nous nous associons au succl« 
de cette vaste combinaison. Bonaparte compte 
sur nous, nous ne trahirons pas sa confiance. 

HIOLLIS. Masséna, votre conduite est digne 
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(Tadmiralion... mais je viens de parcourir la 
ville... 

iiAss^NA. né bien?... 

moii-is. Eh bien, général, les rues sont jon- 
chées de malheurew expirant d'inaniiion, de 
femmes exténuées qui abandonnent sur la voie 
publique les enfants qu’elles ne peuvent plus 
nourrir. 

«ASSÉXA. Assez! assez! _ ^ 

MiOLLis. nepuis ce matin, l’envoyé du gé- 
néral Ott attend une réponse. Il n’y a plus de 
vivres, plus de munitions de guerre! .Nous 
espérions recevoir dfssfcours, et notre armée 
est traitée en armée sacrifiée. Je ne me plains 
pas, général; la dure falalilé de la guerre le 
veut ainsi... mais il est cruel de mourir ici 
misérablement, sans que notre mort soit utile 
elgiorieuse pour la Erance. 

HASsiNA. ’V’ous vous trompez, .Miollis, notre 
mort, ici, est plus glorinuso que sur un champ 
de bataille. Encore un peu de patience; vous 
Tenez de l’apprendre, l’armée de réserve a 
franchi le Saint-Bernard, et si nous pouvions 
entendre le canon, il nous annoncerait une 
victoire. Bonaparte doit être, à cette heure, 
dans les plaines de Uarengo... Eh bien, ai son 
armée a pu pénétrer iusque-U, c’csl qu’ici, 
nous tenons bon et (ermo , cVst que nous 
avons supporté la misère et la faim, c'est qu’a- 
vec une poignée de soldats, nous avons tenu 
en échec une armée de cinquante mille 
hommes I Chaque fois que nous sommes sortis 
de cea murs, nous avons battu les Autrichiens. 
A Panesi, à Scoffera, à Macar llo, et sur le 
Monlo-Faccio, nous les avons battus! avec des 
soldats sans souliers et sans pain, épuisés, pou- 
vant i peine se tenir sur leurs jambes; nous 
les avons baltusl Et si nous luttons, si nous 
soudroiis ici, n’oubliez pas que nous donnons 
i d’autroslo temps do vaincre lé-bas. Do ces 
Ticluires qu’ils remport nt en ce moment, 
vous pourrez un jour revendiquer votre part, 
car rhisioire vous on tiendra coiiiplo I (On en- 
tend ou dehors les cloches et les sonnettes des 
mères affumées^ et tes cris de lo populace. A 
iui-méme.) Encorel... Toujours tes cris lamen- 
tables de cos mères allamées! Ohl ce bruit me 
poursuit jusque dans ruou souimoill j/l tombe 
(tnns un fauteuil.) 

SCENE V. 

I,.. Mi«ss, BICHABD, chirurnen en chef de 
l’armée, puis le grenadier BONN0r. 

BiCMB, A AfioUia. U gouverneur? (Miolr 
litlêluisnOHlre.) 

C’eat voua, Uichard..- quavoulez' 

UMUsm, d’ut» tan bruegue. Général, jfù 
trop laaéé b venir. 

■aaaaéaa. f/u» voulez-vous dire ? 

»K«AM. Eh oui, corbleu!. ..je connaissais 
vetro ténaeitè... pasaeii-moi l’exprsssioa. U 
ialloit gagner du teaapaM. Tout était i^ aussi 
je iMdis polieatar mes malades ; maù mille 
diahla... Ubaaogaa «a trop rude. 

HutiüA. Richard, nous connaissons votre 


dévouement... vous avez la parole brQsqdéj 
mats personne n'a un cœur meilleur que w 
vêtre. 

nicuARD, brusquement. Je le ssfs parMen 
bien I... El c’est pour ça que je no peux pM 
voir mes soldaU déménager ainsi!... Hier 
quatre-vingt-seize!, .aujourd’hui cent vingti. . 
Tonnerre ! El ce n’est plus la peine dû les 
porter dans mes salles , les voilb qui loia- 
beiit dans les rues comme des mouches. 
HluLLii, à Maeséna. Voua l’anleadezl... 
RicHAiiD. C’est alJreui!... eh corbleu t lo- 
nsz... tout b Tbeure le grenadier de hcüon 
d.ms celte galerie n’a pas eu la farce de n» 
potier tes armea. 

HAssÉNA. Ainsi, e'eat votre avis auwi, qu'il 
faut capituler? 

motus. Général, quitter Gênes pour y ren- 
trer dans quelques jours.... cela ne s’appelle 
pas capituler. , . 

NAssBNA. C’est volmavis, UioUis?... c’eat 
la vdtre, nicssieurs les généraux... (CeegésU- 
raui s'inelinenl.) Kh bien ! je veux avoir aussi 
celui des soldats... Faites entrer celui-Ui inêoae 
qui est en faction dans la galerie. cohii qui 
n’a pas pu vous porter les armes. (Sur us sigssa 
de jVwllie, entre le grenadier Bonnot... U aaf 
trés-pâle, et cherche à se tenir ferme devant sea 
chefs.) Ab! c’est toi, Bonnot.. . approeho. 

BONNOT, présentant les aram. Pour voua 
être agréable, mon général. 

BAasBNA. Bonnot, on discute s'il faut tendre 
la place., j'ai pris l’avis dae chefa... je vaM 
avoir celui des soldats .. quel est le tien? 

BONNOT, souriant légèrement, C’vat pouT 
vous moquer de Bonnot que vous lui deman- 
dez ça. u'eat-co pas, général ? 

UASSKIA. Nuu. je veux avoir ton avis, parle. 
BoMiiOT. St redressant, Ahl c'eist pour de 
boni.,, c'est sérieusement qu’un parle de ae 
rendre... se rendre !... quand ou peut uncors 
tenir un fusil !.. . voas me demandez muB 
avis, general.... eh bon, le v’Ià... Lorsque 
nous serons tous couchés sur les places, dans 
les rues, lo visage coolre terre... et montint 
notre dernière foctioii.... celle de rélernité.,.. 
alors seuleaicnt, qu'en permette aux Autri- 
cliiens do venir placer leurs échelles, pour 
regarder par-d'-ssus les murailles... on meUTI, 
général, mais on ne se rend pas à des Autri- 
chiens! 

MASSÉNx, enfèousi'usnié. Bien, bien !... 
BO.NNOT, s’appuyant sur son fusil. On vdtts 
dit peut-être que nous sommes malades,... 
que nous sommes faibles... n'en croycf rida. 
Génécal— nous sommes encore solides... soyez 
calme., nous sommes encure bonsib... 
n’ayei pas peur.. ., et s’il faut marcher... ^ 
faut encore aller au Tou... nous... (Il poutte 
un cri sourd, et tombe.) 

MASSKNA. Mon Dieu ! 

luciiAHD, çui s'est agenouillé dupfés de 
Bonnot. Mûrit 

UASSXNA. Mort? 

nicuBn. D'épuisenteal el de faim... coofips 
, tes autres. 
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Morll... non bravo Bonnot... un t 
▼ioui soldat d’Arcole... d^sMpoir.) 

liais mes soldats sont mes enfants ... et je ne 
Mux pis les laisser mourir ainsi... (.^rec 
/bree.) Non ! je ne le veux pas! qn’on fasse 
entrer l’enroyé autrichien. (On tmporte U 
Qorp» de Bmnot.) 

SCENE VI. 

Les PEÉcÉDEms, L’ENVOYÉ ALTaiCHlEN, 
fuis BIBÜCUARD, PANOTCT el KOS- 
SIGNOL. 

■iSséhA, appuyant sur la première phrase. 
Monsieur renvoyé, Je cousons ouQn à rccO' 
voir les propositions de l'ennemi. C'est la 
«bspelle de Garnegliaoo, m’a-t-on dit, que les 
géaériuiUU, Saint-Julien et l’amiral Keith 
ont ctioisie pour notre entrevue. Je consens h 
me rendre dans la chapelle de Cornegliauo... 
Ou va voua reconduire jusqu'auiavani-postes, 
at voua pourrez porter ma réponse h vos 
chefs. {L'envoyé s'incline, A/astèiia sa retourne 
vers ses généraux ) Suivez-moi, messieurs. 

{Il sort avec son état ma/or.) 

l’euvoié. Ne dirait-on pas que c’est lui 
mi va nous dicter descouditionsr(.£il>oc/iard, 
Panotet et Jtossiguol paraissent au fond.) 

VANOTET, à pan. Uhl l’envoyé autrichien... 
attention I... il s’agit de l’eiubléiner... Bibo- 
chard, balanroos-lo... prenez vus cure dents, 
at dites comme moi. (//uuJ, el se efunaani un 
petit air aviné. ) Ah 1 messieurs, quel déjeuner! 

•laocuÀBD, ta curant les dénis. Quel festin 
flambardini !... 

aoiaiesoL, même jeu. Quelle bombance 
éblouissante ! 

PANOiET. D'honneur I ça n’eat pas raison- 
nable... j’ai trop mangé et trop bu... trop bu 
aurtottt. {jd part.) Une cruche d’eau, tout en- 
tière I 

k’EiivoiR, à pari. Que disent-ils? 

MaocBAEo. tjeulemeot, j’ai trouvé qne le 
poulet avait un petit coup de feu 1 
aosswHOL. Alloua donc... Biboebard, voua 
êtes uoe petite maîtresse... le poulet était 
SEoelleBt. 

. aiBocautao. Pardon !... il avait un tour de 
broche de Irop. 

PAEOTEV. Oui, mais le niacaioni était irré- 
prochable... comme il filait!... chèguste! 

a’mvoié, è part. Us ne manquent donc 
paa de hml... comme oo le prétend. 

me orriciM se présenta avec un bandeau, 
UaateBant... 

a’uvota. Je snis prêt à voua aoivte. {L’of- 
fmier bU met la bandeau sur les ftm... £ibo- 
rherd, Pemotet et üoasipnoj font a l'envoyé des 

fsstes eomifun.) 

■■oenAao. A fwésent. Je propose le café et 
la pousse cafel 

rANOTET. Non, un bol de punch. .. Bahl 
du punch ! 

BiBociune et ao«ic.><ou Vs pour la punch I 
{On emmirn f envoyé autnekitn, las yruc 
bondés. — Les Irais so l da t s sortent el»tiitt 
lui, en faisant des laxiie.) 


Neurlêaie Ttablean. 

LA CIIAPEI.I.K OE COHMEGLIANO. 
ta* cha^U* «q ruiaoc à des bAttnanta en 

BèriHrUt Aut. 

SCENE PREMIÈRE. 
AZABETTO. LE GENEIUL OTr, L’AMIRAL 
KEITH, LE GENERAL SAINT-JULIEN, 

OKUl SFXnETAlHES AUTlUClIIlS’S, VN SECRE- 
TAinS A.VGLAIS. 

{Oee soldais autrichiens placent une labié d 
droite et des sièges, puis ils s'éloignent.) 

LE GÉNKEAL OTT. Aiust donc, amiral, votre 
avis? 

l’ahibal EEiTU. Veuillez laisser parler le 
comte Azaretto. 

AZAEETTO. Amiral, Je l’ai dit, el vous le ré- 
pète : la population do Gènes, fatiguée du 
yuug des Frauçais, est b bout do patience, et 
vous allend comme dus libérateurs. Vous 
pouvez donc imposer de dures conditions b 
Masséna ; quelles qu'elles soien t, il sera forcé 
d’y lonserire. Que ses troupes s'éloignent; 
mais qu'il demeure prisonnier avec tous ses 
officiers,... voilb ce que vous êtes en droit 
d’exiger de lui, et je vous donnerai les moyens 
de l’y cnntraindro. 

le cévéral OTT. Vous ns nous répondes 

K is des dispositions de Mssséns, eependantî 
ous allons, monsieur le comte, prendre coa- 
naissanee des documents que vous nous avea 
remis, el qui indiquent les peints vnlnéraMes 
de la ville. Ces renseignements pourront nous 
servir, si le gonvertieur refuse de capituler. 

AZARETTO. Quoi qu’il arrive, messieurs, 
comptez toujours sur la noblesse de Gènes. 

l'ahieal xeith. Uh! ne vous engagez pas 
trop en son nom, monsieur I... Ceux d'eaire 
TOUS qui anus servent, agissent plus par inté- 
rêt que par dévouement peur nous.... Mais 
pardon,... nous avons besoin d'étre seuls. 
AZiRETTo. Je me retire. 

LR oBHÉaAL OTT. Adleu, com te, b bientét. 
(-Azaretto sort.) 

l’anisal eutb, tirant sa montre. Neuf 
heures !... Le remiei-vuus a élé fixé pour neuf 
heures je vous déclare, général, que si 
Masséna d’csI pas ici avant un quart d’heure, 
je m’éloigne.... Ma dignité me défend d’atten- 
dre davanlago.... 

LSCÉSÉRAL OTT. Amiral, réiléchisseï b no- 
tre position. Deux lois trompe sur les projets 
de Bonaparte, monsiourde Mêlas ne (leut plus 
se faire illusion. Les Français marchent sur 
Milan. Le général Mêlas a rappelé b lui le gé- 
néral Kaira, et Je puis, d'un moment b l’au- 
tre, recevoir l’ordre de rejoimlre son corps 
d’armée, de me replier sur Alexandrie, et 
d’abandonner Gênes,... après un sirâe qui 
nous a coûté tant de pertes et de sacrifices. 

l’asieal EEiTH. Oui, VOUS n’avez pas élé 
beuréai; mais dans ce oas, rassurez-vous gé- 
néral, Je pendrai Gênes tout seul. 

LE GEaEEAL OTT. Vous owbUez, amlisl, qu’en 
DOUE retirant nous rétablirons les communi- 
cations par terre, et que les vivres entreront 



28 HASSËNA. 


dans U place. Or, si Gènes parvient à se ra- 
vilailler, il me parait difficile d'avoir raison de 
Masséna, qui nous brave malgré la famine. 

l'amiral KEITH, tirant sa montre. Neuf 
heures cinq minutes. Oh ! vous verrez qu’il ne 
viendra pas. N’a -t-il pas déjà, par trois fois, 
refusé dédaigneusement de nous entendre, et 
notre dignité n’a-t.elle pas le droit de s'offenser? 

U!i secrétaire, regardant au fond. Lo gé- 
néral français descend de cheval, sur le pont 
de Cornegliano. 

l’amiral KEITH, replaçant sa montre dans 
son gousset. EnBn I... général Oit, rentrons un 
instant au parloir.... Nous ne devons pas avoir 
attendu le général Masséna : notre dignité s’y 
oppose, {ydu secrétaire.) Quand il sera ici, vous 
viendrez nous avertir. 

LE GÉNÉRAL OTT. Allons, amiral,... puisque 
vous croyez qu'il y va de notre dignité.... Ca- 
chons la faute d’ètre venus les premiers li ce 
rendez-vous, (ils mirent à gauche). 

SCENE II. 

HASSEN.è, FEKNANl), le secrétaire, qui 
sort anrèa aeotr salué Masséna. 

MASSERA. C’est ici!... J'ai accompli mon de- 
voir jusqu’au bout. J’ai atteint le dernier terme 
possible do la résistance; ma mission est rem- 

Î ilie. Il ne s’agit plus que de sortir de Gènes, 
ibrement... avec les honneurs de la guerre. 
[Jl semble être pris d'une douleur subite, et 
porte la main à ta poitrine.) C’est étrange 1 
ntRHAMD. Vous souffrez, général? 

MASSÉNA. Oui,... à vousje puis l’avouer, Fer- 
nand.... Depuis quarante jours,... je mange 
1a ration de mes soldats,... et je souffre do ce 
qu’ils souffrent; mais je ne veux pas céder i 
la douleur, j’ai besoin de toutes mes forces, 
de tout lo calme de mon esprit pour imposer 
h nos ennemis.... (/’aùant un effort.) Je ne 
veux pas souffrir;. . . et je ne souffre plus. 
FERNAND. Leé voici. 

SCENE III. 

MASSENA. FERNAND, L’AMIRAL KEITH, 
LEGENERALOrr, LE GENERALSAINT- 
JULIEN, SECRETAIRES. (On te salue et on- 
t'astied.) 

l’amiral KEITH. Enfin, général, vous avez 
compris qu’une plus longue résistance était 
impossible. 

MASSÉNA, ttiomanf. Je n’ai pas dit cela, 
amiral. 

l'amiral KEITH. Général, nous rendons 
pleine et enlière justice b votre admirable dé- 
fense; mais elle serait impuissante désormais; 
car vous n’avez plus ni vivres ni cartouches. 

MASSÉNA. Avec des baïonnettes, et des hom- 
mes qui savent s’en servir, messieurs, on ne 
manque de rien. 

LE GÉNÉRAL OTT. Cependant, général, vous 
sentez la nécessité d’une capitulation. 

MASSÉNA, sa levant. Une capitulation 1... hal- 
te-U, messieurs, n’allons pas plus loin. Je 
crois que je forai bien de retourner à Gènes. 

LK GÉNÉRAL OTT. Permettez, général.... 
MASSÉNA. Non, messieurs,... je ne permets 


pas. . et je vous déclare, avant tout, qa’au- 
cune négociation n’est possible entre nota, si 
lo mot capitulation doit y être employé. Je ne 
vous ai pas fait demander celte entrevue, je 
ne viens pas ici me soumettre... Je viens 
écouler les propositions que vous pouvez avoir 
à me communiquer. Vous me croyez à bout 
do ressources, messieurs? Mais laissez arriver 
un |>eu de blé h Gènes, et je vous réponds que 
vous n'y meüroz jamais les pieds. 

LE GÉNÉRAL OTT. Général, votre conduite a 
élé héroïque jusqu'b ce jour; mais si la gloire 
a ses entralnemeuls, l’humanilé a ses devoirs. 
Rayons donc ce mot capitulation, qui vous 
blesse, et veuillez dicter vous-mème les condi- 
tions de votre sortie. 

l'amiral KEITH. Général, je ne sais s’il est 
du ma dignité d’accepter celte proposition ? 

MASSÉNA. Oh I amiral, acceptez ou n’accep- 
lez pas... cela ne changera rien à ma r^lu- 
lion. Je ne qiiilterai Gènes que librement, a 
la tète de mon armée qui sortira avec armes 
et bagages, tambours en tète, enseignes dé- 
ployées, avecla faculté de se battre, dès qu’elle 
aura dépassé les lignes des assiégeants... Si 
TOUS refusez, alors, je sortirai de la ville les 
armes à la main, avec huit mille hommes af- 
famés, réduits au désespoir, et je me ferai jour 
h la pointe des baïonnettes I 

l’amiral KEITH. Notre dignité ne s’oppose 
pas au départ de l'armée. Après le courage 
dont elle a fait preuve, elle mérite de sortir 
de Gènes, avec tes honneurs de la guerre... 
.Mais nous entendons, général, vous garder 
prisonnier; car, avec un chef tel que vous, 
voire garnison, une foison campagne, devien- 
drait redoutable pour nous, et il est de bonne 
guerre de vous retenir pour diminuer nos 
dangers. 

MASSÉNA. Est-ce sérieusement que vous éle- 
vez cette prétention, milord'?... Voyons, je 
m’adresse à votre loyauté; car je sais que 
vous êtes un loyal Anglais... (.L'amiral Aeith 
se redresse et paraît flatté.) Consentiriez-vous 
jamais, pendant un combat, à rendre votre 
épée, quand vous pourriez combattre encore? 
non, vous, l’amiral Keiih, plulèt que de vous 
laisser prendre par l’ennemi, vous feriez sau- 
ter votre navire I n’est-il pas vrai ? 

l’amiral KEITH. Ohl oui I (Jl te redresse 
arec fierté.) 

MASSÉNA. Eh bien! pourquoi donc venez-vous 
demander h Masséna de se rendre?... Tenez, 
messieurs, ne parions plus de oette malheu- 
reuse idée, que vous regrettez d’avoir eue, 
j’en suis certain. (L'amiral et les générauxau- 
trichims s’tNclincnt en signe d'adhésion.) A 
prt la libre sortie de mes hommes valides, 
je demande que tous mes soldats malades, au 
nombre de quatre mille, soient transixnt^, 
par mer, è Antibes, aux frais dus Anglais, et 
sur leurs vaisseaux. 

l’amiral kkith. Je m’y engage. 

H.issÉNA. En outre, les cinq bâtiments cor- 
saires français qui se trouvent dans le golfe 
de Gènes nous seront rendus. 
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l’amiial tirrn. 0ht pour cela, général... 
il ]T a un acte du parlement qui ne me permet 
pas... et ma dignité. . 

lusaéRA, d'un air enjoHé. C’est précisément 
au nom de votre dignité que j’insiste. . .Voyons, 
milord, serait-il bien glorieux pour vous d’a- 
voir réuni votre flotte é la flotte napolitaine 
pour capturer cinq pauvres corsaires? Non. 
voire belle marine est habituée à de plus 
brillants résultats, et les eaux de la Tamise 
s'étonneraient que l'amiral Keith leur appor- 
tât un si mince butin. Croyez-moi. milord, il 
est de bon goût de renoncer A cette prise et 
de me laisser mes navires pour emporter mes 
bagages 

L’aninAL kkitu. Monsieur le général, on no 
peut vraiment rien vous refuser. 

■ASSÉSA, aux stcrélaires. Ecrivez donc, 
messieurs, rédigez l’acte ainsi qu’il est con- 
venu. (La lecrilaires et /emand écrivent.) 

U otNdaALOTT, à i’amiral Keith. Mais, ami- 
ral, en vérité... c’est l'assiégé qni dicte des 
lois A l'assiégeant... Cette sonie ressemblera 
pIutAt b un triomphe qu’A une retraite I Ar- 
river A ce résultat... avec une flotte de qua- 
rante vaisseaux dans le golfe I 
l’amiral keitii. Et cent vingt mille Aulri- 
chiens devant Gènes ! car il avait cent vingt 
mille hommes, n'est-ce pas, votre monsieur 
de Mêlas?... El le général Massénasort de la 
place avec huit mille soldats malades, com- 
prenez-vous?.. . Oh! noire dignité... 

LS cértgRAL OTT. Il n'y a plus à y revenir. 
HASSSNA, se rapprochant deux. Je n’ai plus 
rien A exiger pour mon propre compte; je suis 
satisfait. 

LS GÉNÉRAL OTT. S'il en était autrement, 
général, vous seriez bien difflcile. 

MASsK.Ni. Mais je dois plaider la cause du 
peuple de Gènes, messiriirs... Je réclamerai 
pour lui le libre exercice du gouvernement de 
son choix. 

LE «ÉNÉHAL OTT. Je voudrsis pouvoir vous 
satisfaire, général ; mais j’ai reçu des in- 
strui'tions de l'empereur, mon maître, qui 
m’enjoignent de modifier un état de choses 
incompalible avec la tranquillité publique. 

MASSERA. Eh bien ! général, je crois que le 
temps vous manquera, car avant vingt jours, 
je serai dovant Gènes. 

Lt GÉvSRALOTT. Vous trouverez dans cette 
place des hommes A qui vous avez appris A la 
défendre. 

LE GÉ.NÉRAL SAINT-JULIEN. Signons , mes- 
sieurs. (Mateéna signe le premier, puis l'a- 
miral Keith, puis les généraux autrichiens.) 

l’amiral EEiTH, d Ülasséna pendant que les 
Jutrichiens signent.) Ab I général, si l’Angle- 
terre et la France pouvaient s’entendre, elles 
domineraient le monde ! 

HASSÉNA, fut prenant la main, l a France 
suffit, milord. (On \échanqe les traités.) Je 
compte sur la stricte exécution de ce traité, et 
je vous serai obligé de donner des ordres pour 
que les vivres puissent, dès ce moment, entrer 
dans U place. 


LE GÉMéRAL OTT. Général, nous allons don- 
ner ces ordres devant voua ; nous comprenons 
votre impatience, et nous désirons vous rendre 
faciles ces soins d’humanité. 

MASSÉMA , s’inciinant. Je n’attendais pas 
moins de votre courtoisie. (A pàrt.) Mes pau- 
vres soldats vont donc pouvoir manger. (.,d 
fernand.) Vous resterez ici, Fernand... t'oir- 
negliano sera notre première étape. . . Qu’on 
rende habiubles les vastes corridors de ce 
vieux couvent, (..^ux généraux.) Messieurs, 
je suis A vous. {Jls sortent tous, excepté Fer- 
nand.) 

SCENE IV. 

FERNAND, puis ULRICH. 

FSRNAMD. Comment faire pour prévenir 
Marie? pour lui dire qu'un ordre me retient 
ici?... Quitter Gènes... partir I que va-t-elle 
devenir ?... Elle peut perdre sa mère, et alors. .. 
Ohl il faut que je la voie... il faut que je re- 
tourne A Gènes. 

ULRICH, paraissant sur ces derniers mots. 
inutile. 

SERNAND. Ulrich ! Vous ici T 

ULRICH. Oui, mon cher Fernand, et je n'y 
suis pas venu seul... Tenez, regardez I 

SCENE V. 

Les Mêmes, LA MARQUISE a( MARIE. 

FERRANO Marie I 

LA MARQUISE qui s'appuie sur le bras de ta 
fille. Oui, Marie... qui sera votre femme, Fer- 
nand, avant que vous ne quittiez Gènes. 

VERNARD. Oh! madamel (U baise la main de 
la Marquise.) 

MARIE. Oui, cmbrassez-la bien, celte bonne 
mère qui oublie scs souffrances, pour ne s’oc- 
cuper que de notre bonheur. 

LA MARQUISE. Vousètes obligé de partir avec 
le général en chef, Fernand,... et je suis dans 
l’impos.-ibilité de vous suivre... J'ai voulu, 
en enlevant A d’autres tout espoir, vous délivrer 
do toute crainte pour l'avenir. C'est dans cette 
chapelle que Marie a reçu l’eau sainte du 
baptême,... qu'elle y reçoive le serment que 
vous ferez de la protéger et do l'aimer tou- 
jours. {On entend l'orgue de la chapelle.) 

ULRICH. Le prêtre nous attend. 

FERNARD. Ohl ma mère!... Marie... que 
Dieu vous rende tout le bonheur que vous me 
donnez I ( Ulrich prend la main de Marie, Fer- 
nand celle de la Marquise, et ils entrent dans 
la chapelle.) 

SCENE VI. 

AZARETTO, puis PANOTF.T, BIBOCHARD, 
rossignol et QUELQUES Soldats. 

AZARETTO, seul. Me suis-jo trompé?... ces 
femmes qui, tout A l’heure, descendaient de 
voilure A l'entrée du couvent... j’ai cru un 
instant... quelle idée! .. La marquise... Ma- 
rie... que viendraient-elles faire en ces 
lieux?... Mais, j'y songe... le général Masséna 
n’est pas arrivé seul A la chapelle de Corne- 
gliano... Fernand l’accompagnait... et Fer- 
I nand n’est pas reparti avec luil... oui... tout 
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s’explique ( musiqut religinue ; il fait un pas 
« •'•rr<(«,) 0 mou Dieul... pourquoi cMte 
mustquo religieuse me gUeO't-rlle d’épou- 
venu?... je suis sens force... je tremble... 
(Indiquant la chapeUs.) Que se pssi6»t-il 14... 
(Il ra rtgardtri Cenlrfo.) Maris !.. g' est eliel.. 
agenottilUe desenl Vtulel... auprès de Jfer- 
nand... le prêtre les bénit... il cunsacre leur 
union : plus d'Npérancs pour nioit.. je devions 
f»« I ah ! ce Vernaud qui condamne ma vie au 
désespoir... (il «a prendre so earafo'na qw’il a 
déposée en sntraMjce Férnaad qu’il meurot fil 
l’ajuste dans la direetionde la chapelle. Pano- 
tel parait tout à coup, le sac au dus, et le fusil à 
la main.) 

panotet, eoMcAsnl en joue Àsarellu. No lâ- 
che pas lo ch ion, ou je lo cannidu! 

a2.vUi^TTU, quiii laissé Luuilersa caivbihe. En- 
core ce soldai... fuyons. Il t'éloigne pi écipi- 
tain ment.) 

rASOTET, qui le lient lonimirs en joue. .Miiia 
qu’ est-ce qu'il visait donc la? Ul regar.le dans 
la titapelle.) fichtre! la bourgeoise de GoUÎ lo 
capitaine Fei nand ; oh I le gueux 1 Je vas lui 
envoyer une prune (il Isre sur ylcarelto.) 
Touché 1 

PERiuiiD, sortant delà chapelle wee Marie 
et la Marquise. Que se passe- t-il? 

PANOTRT. Rien, nifui commandant... c’est un 
hibou que je viens d'abattre. (A part.) Imiiilo 
de leur dire lo vrai nom de l’oùeaii... (/’ar- 
nond sort avec Marie, la Marquise, et Uh ieh. 
On entend Btboehard.) Oh hé! Panolet. 

PANOTiT. C'aat l'organo de ilibochard! 

fiossir.MOL, de la coalisée, l’anotet, ohé !... 

PAitoTcr. C'est le chant du rossignol ! (Biâo- 
cliard et Rossignol entrent ; Us sont courerts 
de volailles, de poules, d'oies, de dindons, de 
pigeons qui sont pendues h leurs épaules ou 
accrochées à leurs buffleteries. 

BisoCHARD, criant comme un marchand de 
’vlailles. Des poules, des poulets, des pigeons, 
des dindons ! 

Rossir.NOL, sur le même ton. Des oies ! des 
oies!., achetez des beU’oies! 

Paxotp.t. Oli! quel tableau appétissant!... 
vous me f ûtes l’illjl du insrche a la volaills. 

BISOCHARD. Mes enfants, il s'agit de réparer 
le temps perdu. . . Oh ! ma pauv’esloniac !. . . 
elle a grand besoin de réparation... heureuse- 
ment, voilà de quoi la restaurer de fond en 
comble. 

ROSSIGNOL. Et 4 qui dovez-vous encore ces 
volatiles? 

birochaRd. a toil... tapin intelligent... tu 
as du nez, tu chasaos do race... On qe devrait 
pas te nommer Rossignol, lu devrais t’appeler 
Agor, Sultan ou César', 

PAgoTRT, César, je (assena le besoin de 
l’embrasser. 

possionoL. J'uimo mieux quo tu m'aides 4 
plumer les cauards. 

MMCIIard, C'est (a, à l’œuvre!... Puisque 
noua r'Ili débloqués. . . je ne suis pas fâché de 
TiT(f uu peu sans gènea. 


ROSSIGNOL. Fameux I 

paMm. Bi au diabto U p«*fo> 1 m Aiitri- 
chieaa et la famine I... C’est ^1... quRnd nous 
les retrouverons dans un petit coin, lea AuUi» 
chMos... quelle trempée nous leur offriroM ! 
•oaaieNou Oh 1 oui, une trempée féroce I 
BiBucHaiiD. En allendant, allou tremper U 
soupe. (Ils sortent tous an chantaeU ; T r er ofe 
ton pain, Mari», trempe Ion pain, nie.) 

Dlxiètuc TaMemm. 

Les II.VUTEL'RS DE SAI.NT-LiortA»0. 

Boiv dfl laptjiA AUX «qvlrooi Sa CAldiaro. (18 oct. leosq 
De* lactionnAÎrcs autrichien* *ont placé* daqf dUtè* 
rcDU poinU lie la forât. yl805.| 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE MARÉCHAL IllLLlNGEH, QUATRE OF- 
FlCltHS SLPÉKIEUaS AUTRICHIENS, 
SCliLAGUE, <n faction sur le deamstt. (Mil- 
lingtr et ses offioiers arrivent par le fond 
à droite. Ile descendent un ehemést sinueue 
qui les amène sur Is dei.'oett. 

HiLLiNGiR. Oui, messieurs, les Français 
s’avancent à grands pas vers l’Allemagne; 
mais l’archiduc Charles, avant de repasasr les 
.Alpes, veut avoir raison du maréchal Mas- 
séiia, et c'est ici, 4 Cnldicro, qu’il va le com- 
battre. J’espère qii’après avoir conquis la 
Lombardie, hnns pourrons 4 notre tour pé- 
nétrer on Franco... L’archiduc Charles est 
adoré de scs troupes, et il commande la plus 
bulle année de l'A utriche. 

UN oppieiER. Maréchal Hilünger, prenons 
garde. . . Les Français nous ont déjà délogés 
de Vérone... Les divisions Gardanne, Üu- 
hesme et Molitor noue ont culbutés dans la 
plaine Saint-Michel ; et si lo maréchal Mas- 
séna nous repoussait encore des hauteurs de 
Callioro. .. au lieu d’aller en France, notis 
poui rions bien plulfit lui ouvrir le cbemlit de 
[’Allemagoe. 

HiLLiNOEB. Nosposllions sont excellentes. . . 
noire artillerie est formidable... Masséaa a 
pu nous faire sortir do Veronettej mais il J 
regardera 4 deux fois, avant de nous attaquer 
4 Coldiero. 

l’ufficikr. Le héros do Rivoli, de Zurich 
et de Gênes ne se laisse pas facilement inti- 
mider. 

iiiLLiNCER. Assez, monsieur!... 11 semble 
que vous n’ayez d’admiration que pour les en- 
namlR do l’Autriche! Nous avons, Dieu nierti, 
des hommes do génie 4 opposer aux génératW 
de la France. Vous n’ignorez pas que la ré- 
serve do nos grenadiers est rommnndée par 
trola archiducs en personne... Le prince 
Charles a dû prendre, dès hier, l’offensive... 
et s’avancer sur Vago... J'nllends des nou- 
velles. (C'n earatier arrive au galop.) AhI 
voici mon sido Je camp. (L'aide de camp pré- 
sente une dépêche.) 

Ll «ARtcHAL, ouvre et lit. « Maréchal, potl* 
a avens perdu beaucoup do nlohdo 4 VegO, 


ff liili au poaToIrdeiFrauçaia- L'archi* 
« due avait l'avantage; tout promettait un suc- 
a cès ; mais Maüéna est accuurUt et après un 
« combat acharné, dans lequel il fut sans cesse 
« au milieu du feu, comme un simple soldat, 
« il força nos colonnes de se mettre en re- 
a traite. « {^ivec humeur.) Qu’est-ce que cela 
prouve? 

L'OFViciEa. Cela prouve que l’archiduc Char- 
les n'a pas pris Vago. 

niLLiacER, Cela prouve qu’il faut être vain- 
queurs i Caldiern. Messieurs, nous (levons nous 
efforcer de couper le corps d’armée du général 
Verdier, et nous opposer à son passage entre 
Vérone et Cald cru; et mille canons I... je vous 
rerliâe que moi vivani, il nu passera pas. — 
(Coups de cation dans i'étoignemenl.) Ecoalozl 

L'orviciRR. Le bruit vient du cèle do Ccdo- 
gnola et do Nanfari. 

MiLLiacsn. Alors ce seraienl les Français 
qui, cctiofuia, prendraient l'()trunsivi>... venu/, 
messieurs. — [Sclihn^ue piéseulc les armes sul- 
tan/ l'exercice autrichien. ) 

8CK>K II. 

FCtlLdGUF, teul. 

J’étre dp l'avis du l'officier qu’il avait barli 
Il la ^aréchal llillinger, — ofoir le lessus avec 
ces tiaples de Français c’élre lunchours pas 
facile, — Mous antres nous nous ballons pien 
tranquillement,... comme dis gens raiiouna- 
bles... tandis qu'eux... brou, brou, brou !... 
iU se battent comme dos écervelés, — que 
t’être pi>n Irôte d’èiro vif comme ça, — oh ! 
lie che fondrais pion que la guerre elle soit 
nile. .. pour aller m'installer dans ma moulin, 
qu'il ètpe l’héritoche de mon oncle Sclilague, 
— ma cher moulin I oit che pourrai avoir une 
eholie pelilo femme,... qu’elle sera tonchours 
en train de m’aimer, et que ça m’amusera ciio- 
liment! (S'adressant à sa droite.) Qui vive? 

AtUTA, de lu coulisse. .Vnlta. 

scniACue. Moi , pas connaître celle mot 
d'ordie. ^ 

SCÈiNE IU. 

ANITA, SCIILAOL'E. 

AMTA, entrant en scène. C'o»l possible, mais 
je n’en ai pas d'autre. 

scnucui, à part. Oh ! c'étro une cheuno 
flllel,., et il ii'élrc pas vilain ! 

AKItA. Imaginez-vous, munsieurl’.Vulrichion, 
que je Di'ensanve de Vérone qu’est au pouvoir 
«es Français, et ça, pour ne pas toiiibor 
dedans leurs sédui lions. 

ecBUGUg. Ctsl-y possible an monde. 

AUiTA. Faut vous dire qu'il y en avait deux... 
pou trois I... mais un surtout qu’elail si prej- 
Mpt, et si pressé,., et si effronté, qu'il ne fai- 
sait que m’embrasser, sans que j’aie le temps 
de m’on aperc- voir. 

acnt-ACiR. Cesl y possibi • an munie! 

AMTv. Ju le trouvais pa i laid, te l’anolel, 
(c'eÿt suit nom) ; tuais ma m •riaiiiu qu'a eu 
beaucoup i se plaindre de! Français, m’a fait 
quitter Vérone, par préca ilion , et je m'eu 
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vas à Caldiero où j’ai un cousin qui m’a pro- 
mis le mariage. 

scHLAGUs. Oh ! qu’il être bien henreiix votre 
coussine qui peut vous épouser I 
ANITA. C'est pas ma cousine,... c'est un 
cousin. 

SCHLAGCE. Un coussin!... c'est-y possible au 
mondai ah I cheune flllel... si j’étais le coussin 
d'une eholie taille comme ça... d’une eholie 
potiche toute rose, comme ça... et de cholis 
yeux, toujours comme ça... O melngoUlJe 
vous offrirais tuie suite ma cœur, mon ma/n 
et ma moulin ! 

axita.AIi ! vous avez uncœuret un moulin ? 

SCIII.AGUF.. Va, une moulin magnillqiie, qu'il 
rappoitait un pou rapport, par rapport qu’il 
être bien situé... tout auprès, et pas loin du 
tout do Vienne, en Autriche. 

AMtA. Tiens, liens, tirn.s ... ça doit être 
gentil d’étre nieiinièro. . d'abord, on a un âne. 

sciii.AGi'F.. Un .\ne?... Oliî si vous étiez mon 
femme, tous en auriez deux... oh! oui. 

A.MTA. Voifo femme, est-ce que ça se peut, 
puisque v.ois êtes imlliaire? 

sciiLAOïK. Uh ! Je serai pas militaire pour 
longtemps 

ANITA. Comment ça? 

sciiiACCE. Vous allez me comprenir. Ché 
suis soldat do l’archiduc Charles,., tel que 
vous me voyez. Pour lors, il est bon que vous 
saliez que notre archiduc Charles il avait une 
mdnie. 

amta. (jiielle manie? 

SCIII.AGCF.. C’être la manie do se faire rosser 
par Ifs Français... S'il était pas toujours rossé 
par les Français, il se porterait pas pten, notre 
archiduc.... il ne pourrait pas dichérer. 

ANITA. Ah! bon ; il a besoin de ça pour faire 
sa digestion. 

sciicAGue. Ya, c’èlrc nécessaire absolu- 
ment. 

ANITA. Comment ça'i" 

sCHLACl's. Fous allez gomprendre, Anita... 
Tel que vous me foyoz, j'affro clé rossé sous 
les ordres do notre illustre archiduc, pour la 
première fois, en Suisse, en 1799... Un an 
lus lard, en 18Ü0, encore rossé avec lui, en 
inlic, pendant trois on quatre fois. Depuis 
celle tcmps-Iè, le république française, il être 
devenu l’empire français.,. Le chéneraT .Mas- 
séna, il dire devenu maréchal de France, et 
c’élre encore celle Masi-éna qui, aiijaurd’hui 
;î 0 octobre 1805, va nous rosser A Caldiero, 
coinine c’étro son hapUude... Tout ça, voüi 
décha près do tix ans que ça dure, et j’en 
suis pieu content I 

A.virA. Vous êtes coulent d'èlre toujours 
battu? 

SCHLAGUE. Ya ! 

Avn.A.àpiirt. To crois que ça fera un excel- 
lent mari. [Haut.) Je retourne à Cald.cro, et 
si mon ciKisiii m’a fait la soiiUu do se ma- 
rier,.. nous verrons, 

sciiLAGUE. A Caldiero, c’élre pleii... je no 
larderai pas è voua reji/itidre d.ins celle vi|- 
, lâche. 
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ARITA. Comment ferez-vous î 
SCHLAGUE. C'èire tule simple... Si nous 
sommes chassés Jes hauteurs de Saint-Léo- 
uard, il faudra pien nous replier sur le vil- 
lache. 

ARITA. Vous êtes donc sflr d'étro chassé 
d’ici ? 

SCHLAGUE. Oh ! c’être dans les choses énor- 
mément possibles... Nous nous reverrons il 
Cal iiero. 

ARITA. Hais si l'on vous chasse encore de 
Caldiero T 

SCHLAGVB. Alors, on nous conduira comme 
ça jusqu’en Autriche.... que ce son pien 
commode; vous suivrez le régiment de Schla- 
giie, et vous deviendrez madame Schlague, et 
nous aurons des petites Schlagues, (On entend 
quelques coups de (eu.) 

ARITA. Tenez, la v’U qui commence, la 
schlague I et je me sauve... Adieu, monsieur 
le soldat. 

sciiLACCK. Ohl pas adieu. . à refoir, Anita... 
h refoir... h Caldiero... Tarteilfle !... j'étre 
très anioureuz I [Anita s'éloigne par la droite.) 

SCÈNE IV. 

SCHLAGUE, puis, tour à tour, Soldats Ad- 
TRICHIF.RS et hRANÇAis, LE M.AIIE H.\L 
HlLl.IN'GEIt et SON Etat Major, FER- 
NAM), ULHIl H, MASSÉNA. [F ive fu- 
sillade au lointain Plusieurs cuiiassiers 
autrichiens traversent le théâtre au galop 
dans diverses directions. La hauteur qui 
s'élève sur la droite, se courre de grena- 
diers autrichiens qui commencent un feu de 
peloton. Le maréchal Uillinger parait avec 
ses officiers.) 

LE uarEciul HI1.LIKUKR à ufl aide de camp. 

Hé bien ? 

l'aiiie de camp. Maréchal, le village de 
Caldiero vient d’ê're enlevé è la baïonnette 
par les troupes du général Gardannc. 

iin.LiRGER. Il faul le reprendre. (Il sort vi- 
rement avec ses officiers, auxquels il donne 
des ordres. Bientôt les troupes autrichiennes 
prennent leurs positions. Des tirailleurs fran- 
çais se montrent. Le feu commence. Chaque 
arbre de la forêt devient un rempart. 

ÉPISODE. 

Un peloton de soldats français portant un 
drapeau se trouve enveloppé par un régiment 
autrichien. Le drapeau est enlevé; les soldats 
français sont accablés par le nombre. Tout à 
coup Fernand parait, se précipite sur le grena- 
dier aulrichten qui a enlevé le drapeau, le ren- 
verse, reprend l'étendard, et crie aux soldats 
qui se rallient : 

PBnRAKD.Soldals!...j'ai sauvé votre aigle!... 
Le laisserez- vous repren-IreV (Masséna ar- 
rive h cheval au galop.) 

MASSERA. Fernand, que fait-s vous?... n'a- 
vez-voiis pas juré h votre mère de no jamais 
vous battre ? 

terrand. C'est vrai, général ; mais j’obéis il 
une autre mère qui m’a relevé de mon ser- 


ment, et cette seconde mère, c’osi la patrie! 
En avant ! 
tous. En avant! 

MASSERA. A la baïonnette ! 
tous, a la baïonnette. 

ROSsiGROL. Général, je vas battre la charge 
de Saorgio... Ça sera une bonne charge ! (Ils 
enfoncent uncorps d'Autrichiens qu'ils poursui- 
vent. Le lieu où l'on se bat, en raison de sa 
position, est occupé tantôt par nos troupes, 
tantôt par les Autrichiens. Ces derniers ayant 
à leur tête le maréchal Hillinger, sont bientôt 
cernes de toutes de toutes parts, et sont forcés 
de mettre, bas les armes. Masséna, au milieu 
de son état-major, reçoit l'épée que lui présente 
le maréchal IIMinger.) 

/aOte in. 

^nzièine TableM. 

scHWRiBiaiaiai (isosj. 

Le paro de Schœnbrumi. — A droite, an pavillon atté 
nam au château. 

SCENE PREMIÈRE, 

ROSSIGNOL, costume de tambour des chas- 
seurs à pied de ta garde impériale. Il a la 
tête enveloppée d' un bandeau; il est assis sur 
un banc, et écrit sur une table de jardin, à 
gauche du théâtre. 

ROSSIGROL, finissant d'écrire. Relisons ça. 
[Jl lit.) « Schœnbruu'. ce cinq juillet dix-huit 
cent neuf. .Ma Rose, j'ai le bonheur de t’an- 
noncer que j'ai eu la chance d'âlre foncière, 
moni blessé à la bat ulle d’Essling, où pendant 
trente heures de lil . on s’est taillé des crou- 
pières incu.iniii s jusqu’alors. Ce qui m’a con- 
trarie cvidcmnient, . ans l'alTaire, c'est que 
ma caisse a été défoncée par un officier autri- 
chien dont je lui ai enleve son drapeau, en le 
défonçant lui-méme, à perpétuité.. Tu diras 
b ma bonne mère que j'ai passé dans les chas- 
seurs do la garde de l'Empereur, ce qui est 
un fier hoiiiieur, et que j’espére revenir au 
pays avec la croix. J’ai déjà fait pas mal de 
choses pour ça, et si l'Empereur avait un pe- 
tit luomenl du libre... il pe^nsorail h moi, bien 
sûr... mais il n’a pas le temps. Si, comme je 
l’espère, j’ai encore l'eitréme chance de rece- 
voir un bon atout, dans la bataille que nous 
allons livrer ., le petit chapeau Unira par me 
remarquer. Adieu, ma bonne Rose, jb t’ai tou- 
jours dans le coeur... coiiserve-moi la foi... Si 
je no reviens pas décoré, c’est que je ne re- 
viendrai pas. C'est aujourd'hui l’adversaire 
du jour de mon départ, et j’ai embrassé ce 
matin ta grosse mèche de cheveux dorés, et 
la petite médaille d’argent que ma bonne 
mère m’a attachée au cou. Jo fais faire halle à 
ma plume, parce que je n'entrevois plus rien 
è vous dire, et que ma blessure me donne de 
forts maux de tète, et de grosses envies de 
dormir, avec lesquels, jo suis. Ion amant 
adoré, Rossignid. Tambour des chasH>ursde 
la garde, deuxième compagnie, premier ba- 
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taillon. Vire l'Empereur. » (musique.) Làl... 
Cetl que c’est vrai !... tr’lk que ça méprend... 
mes jeux se ferment malgré moi... (/! s’é- 
tend sur le franc.) O ma Ilose !.. mon village!., 
ma pauvre bonne mère I... quand vous rever- 
rai-je? (/{ s'endort.) 

SCENE II. 

ROSSIGNOL, endormi, tenant sa lettre dans 
so «loin. L’EMPEItEDR, MASSENA. 
peine Rossignol est-il endormi, qu'on en- 
tend le tambour battre au champ dans la 
coulisse. JVapoléon paraît, suiti de Mas- 
séna. Il traverse le théâtre, et se dispose à 
entrer dans le pavillon, lorsqu'il aperçoit 
Rossignol, et s'approche de lui.) 
l’eipereur. Un soldat qui dort dans le parc. 
MAS9Ë5A. Et près de votre cabinet de tra- 
vail... Je vais savoir... 

l'empereur. Non.,, laissez-le, maréchal... 
[L'Empereur, après l'aroir considéré un in- 
stant, prend la lettre que Rossignol rient d'é- 
crire, et la parcourt ; puis, il la passe à Mat- 
tina, qui la lit à son tour.) 

NAPOiéo.N, regardant Rossignol avec atten- 
drissement. Il rêve de son village... do sa 
mère... 

MASsÉRA. Rossignol I... oh! c'est une vieille 
connaissance... un brave d’Italie I... C’est mon 
tambour de Saorgio... un de mes bons soldais 
que vous m’avez pris, sire. 

XAPOLÉoN. Maréchal, donnez-moi votre croix. 
(Masséna détache sa croix de la Légion d'hon- 
neur, et la donne à l'Empereur qui l'attache 
sur la poitrine de Rossignol; puis reprenant 
la lettre des mains du maréchal, il la dépose 
sur la table, et sort en faisant signe à Mas- 
le'na de le suivre. Ils entrent dam le patillon.) 

SCÈNE III. 

ROSSIGNOL, endormi, BIBOCHARD et PA- 
NOTKT, costume de chasseurs à pied de la 
garde impe'riale. 

rA.noTET. Je dis que nous voilé ficelés, 
pommadés et astiqués. .. de la bonne manière I 
BIBOCHARD. J’ajouterai... lestés et restau- 
rés do la bonne façon! El quand l’estomac est 
satisfaite, vois-tu, Panotet, tout l’est!.. . Co 
pays est le berceau de la choucroûie, et ce 
plat me va I 

PAROTiT. Le fait est que t’en as englouti do 
quoi alimenter quinze carabiniers à jeun . 

BIBOCHARD. Mon ami, chaque pays a son 
plat... chaque contrée a sa cuisine ; et je sais 
me plier aux circonstances et aux assaison- 
nements... Sauces blanches, sauces noires, 
sauces rousses... ça m’est égal, pourvu qu’il y 
en ait beaucoup. 

PAROTET. C’est comme moi, Bibochard. 
Chaque département terrestre a ses femmes, 
avec leurs formes, leurs nuances et leurs tein- 
tures diverses... Eh bien! je les adore, selon 
leur degré de latitude... noires, blondes, rou- 
ges, chfilaigncs... ça m'est égal, pourvu qu’il 
y en ait beaucoup. 

BIBOCHARD. Pour moi, les femmes, c'est 
comme les fleurs... je les regarde, jo ne les 
cueille pas ; aussi je ne me marierai jamais ; 
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je ferai comme ma soeur, je resterai garçon. 
PANOTET. Chacun son goût. 

BIBOCHARD. Chacun son ragoill. 

PANOTET. Pauvre Bibochard l tu ne sais pas 
ce qu’il y a do récréatif dans les jeux de l’a- 
mour et du hasard. ï^ais-tu ce qui mo rond 
jovial et boute-en-train , ce matin ‘é eh bien ! 
c’est que je viens de retrouver ici, en Autri- 
che, une jolie petite connaissance de Vérone- 
RiBociiARD. () homme fr femmes ! va !... lu 
es plus h plaindre qu’h blâmer. Si ta connais- 
narssance est une cuisinière, et une bonne, je 
t’excuse; aulrcmeni, je te déplore. 

PANOTET. Te rappelles-lu In jolie ,\nila , 
u'avait des yeux bleu de Prusse, et qu’a 
pousé un meunier d’.Vutricho '/ 
bibocuard. Anitaf... Je crois que j’ai vu ça 
dans la collection. 

PA.NOTET. Eh bienl elle m’a invité é aller vi- 
siter son moulin. C’est moi que j'vas aller vi- 
siter son moulin I 

BiBociiAnD. Eh bien I moi, j’aime mieux voir 
la fête que l'empereur donne aux dames vien- 
noises. 11 vient à ces fOtes-là des marchandea 
de gâteaux... Oh l quels gâteaux ! 

PANOTBT. Mais regarde donc... Est-ce que 
c’est pas Rossignolqui durtlè comme un bour- 
geois dans sa maison '/ 

BIBOCHARD Lui-mémel... Excusez !... à la 
porte du château de Scbœnhrun... En v'ià un 
monsieur sans gêne. 

PANOTET. llél Rossignol I 
Ros.AicNOL, s'éveillant. Uein ?... mou em- 
pereur 1 

PANOTET, à Rossignol. Bonjour, monsieur 
le duc... Avez-vous bien passé la nuit’? 

ROSSIGNOL. Oui, c’est vrai, jo révais... AhI 
mes amis, quel songe... rem)>ereur me disait; 

• Rossignol, tiens, mots ça sur la poitrine. » 
l/l passe sa main sur sa croix, ) Ah ! mon 
bien !... Qu’esl-ce que je sens U ! !... 

Panotet Qu’est-ce qui lui prend? 

ROSSIGNOL. Ah I c’esi une farce... c’est vous 
qui m’avez mis celle croix... pas vrai? 
BIBOCHARD. NoUS ? 

PANOTET. Celte croix?... c'est pas nous. 
ROSSIGNOL. Ah! c’est béto!... do jouer avec 
ça... Panotet, Bibochard, c'est mal à vous... 
c'est Irès-mal. (Un officier sort du pavillon 
et vient remettre un papier à Rossignol, j 
L'oppiciER. Clievalier, voici volio brevet. 
ROSSIGNOL. Hein?... vous dites... co brevet, 
h moi!... c'est dune pas un rêve? 

l’üppicier. C’est l’Empe.cur lui-mémo qui 
toutè l'heure, pendant que vous dormiez... 

ROSSIGNOL. 1 ivo l’Empereur !... O ma mère I 
ô ma Itose!... quelle joie pour nous! [Tendant 
les mains à ses amis.) Bibochard, l’anotol, 
faut pas m’en vouloir si jo l'ai avant vous... 
Nous étions Gonvenus de tout partager, mais 
les croix n’en sont pas. 

Panotet. Sois tranquille, nolro tour viendra, 
et ça ne tardera pas. 

BIBOCHARD. Üuil... U veut de la gloirc, lo 
petit caporal... eh bien, on lui en flanquera 
de la gloire. 

L’opficiER. L’Empereur vient , éloignez- 

TOUS. 
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RossiGKOt. On i'en va, mon offlcier, remer* 
ciez-Ie bien de ma pari... dite*-lui que ma sa- 
tisfactlun... que ma reconnaissance.. . et que 
si jamais... le jour comme la nuit... U n'a qu’à 
dire : Rossignol ! et je répondrai : Vive l’Ém- 
pereuT I 

■iBocHAUD. Rossignol, faut aller arroser le 
joujou... je propose quelques tournées à ton 
intention. 

RoseifiKOL. Et j'accepte t... El c'eal moi qui 
paye... à la cantine I 

TOCS. A Ut cantine! (/la sortanl fous trofs.) 

SCÈNE IV. 

Dés Uauiciacx et dis GskAridx am'vena 

succeiait'emenf.puis L'EMPEREUR et MAS- 
SÉNA, qui descendent du pavillon sut rts 

d'un élal-major brillant. 

L’EaraniuR. Vous m’avez bien compris , 
messieurs... Davoust va s’établir au village de 
Glinzendorf, Oudinotauvilbge de Grosshofen, 
et Masséna à Kagran pour contenir les corps 
de Collowrath, de Klenau et de Iteuss. Vous 
n'avez que trois divisions pour cela, Masséna, 
je le sais... et vous devez tenir en échec des 
troupes beaucoup plus nombreuses.... Avec 
tout autre, ce corps d'armée pourrait être in- 
sutUsanl, avec vous, je suis tranquille... N’étes- 
vous pas l'enfant chéri de la victoire ? 

MASSiRA. Sire, vous pouvez compter sur 
moi. 

l’ehperedr. le le sais; pour vous, le devoir 
est un culte... jamais mes ordres n’ont été 
mieux ni plus vite exécutés que par vous... 
vous êtes mon bras droit. Messieurs, la bataille 
que nous allons livrer sera décisive. L’Autri- 
che, inOdèle à toutes ses promesses, m'a ré- 
veillé quand je dormais sur la foi des traités. 
L’Angleterre, par ses intrigues, soulève encore 
une fois l’Allemagne contre moi... Je voulais 
la paix, et l’on me pousse à la guerre... va 
pour la guerrrl... Cette fois encore ils ne 
m’ont trouvé ni moins prompt, ni moins ter- 
rible que jadis. En vérité, la cour de Vienne 
est incorrigible ; elle préfère l'alliance anglaise 
à la mienne, et elle a déjà oublié Austerlitz. 
Ce sont les eaux du Léthé et non celles du 
Danube qui arrosent les murs de sa capitale... 
car on y a oublié les leçons de l’expérience ; 
il en faut de nouvelles, on les aura; et cette 
fois, je jure Dieu qu’cn s’en souviendra. Oui, 

. je crois être sêr du coup que je vais frapper... 
Et quand je vous regarde, messieurs, je n’ai 
plus de doute... Masséna! Oudinoll DavoustI 
Eugène I Macdonaldl Marmont. .. Hélas I c’esteo 
vain que je cherche parmi vous Lanneset Saint- 
Hilairel tous deux frappés à Essling.... Eaa- 
ling I .. . (Mutigue. — L‘£mper*ur, qui an nom- 
mant chaque général a pané devant fui, vient 
s’asseoir trietemenl d gauche. Lee généraux te 
retirent ou fond, retpectanl la douleur de Napo- 
léon, Afasséna saut est resté prit de lui — 
Lentement et avec émotion.) Lannes... ohl je 
vengerai sa mort I ses dernières paroles reten- 
tissent toujours à mes oreilles. [Pretsanl la 
main de Matsina.) a Dans une heure, me 
« dit-il, en me prenant la main, vous aurez 
> perdu celui qui meurt avec la gloire et la 


» conviction d’avoir été votre mMlleur amt.ja 
Et Saint-Hilaire I un ami encore celui-là.... 
deux héros I ainsi, tout fiait. Hier, des milliers 
de guerriers frémissaient à leurs paroles... 
hier, la vie, la gloire ! et aujourd’hui, un tam- 
bour voilé! Ohl la guerre 1 la guerre I... {Se 
levant.) El cet empereur d’Autriche qui, à mon 
bivouac de Moravie, implorait ma clémence 
et me jurait une amitié fraternelle I Oh I je 
réglerai avec lui ce compte sangUnU Vain- 
queur , trois fois je pouvais l’écraser, je ne 
l’ai pas fait, et trois fois il a été parjure... 
mais je vais me venger enfin !... nos succès 
passés nous sont un sOr garant de la victoire 
qui nous attend; n’esi-ce pas, Masséna? 

MASSÉVA. Je n'ai peur que d’une chose. 
Sire, c’est de votre générosité après U victoire. 
l’eupebscr. Que vouIez-Tous dire T 
HASsÉNA. Tout me fait espérer que, pour la 
quatrième fois, vous serez maître des desti- 
nées de la maison de Lorraine, si justement 
accusée par vous d’ingratitude et de parjure, 
devant l'Ëuropo et devant Tbisloire. 
l’euperbub. Eh bien'f 
■assEma. Eh bien, Sire, j’ai peur qu’au lieu 
d'anéanlir votre ennemi, vous ne laiblissiaz 
encore après la victoire... j'ai peur que vous 
ne vous Laissiez prendre à do nouvelles protes- 
tatiiins de dévouement. 

E’aHPEREun. Si je faiblis, Masséna, pronon- 
cez ces trois mots devant moi; Esling... Lan- 
nes... Saint-Hilaire.M et vous soulèverez de 
telles colères dans mon Ame, que vous en 
chasserez la clémence 1 Rapprochez-vous tous, 
messieurs... (roua le» généraux te rappro- 
chent.) Que demain, six juillet, à la pointe 
du jour, toutes les divisions soient sous les 
armes... Dès que la canonnade aura commencé 
sur la droite, àlasséna marchera sur la gau- 
che... Je laisse à son génie la liberté d’agir 
selon les circonstances. La journée de de- 
main, messieurs, sera, je l'espère, une jour- 
née mémorable... Mais avant d'attaquer les 
Autrichiens, nous avons à remercier les da- 
mes de Vienne... nous devons leur témoigner 
notre reconnaissance et notre admiration pour 
les soins pieux qu’elles ont prodigués aux 
soldats français... aux pauvres blessés d’Ess- 
ling. 

■ASSÉNA. Comment, Sire... 
l’eupkreub. Vous ignorez cela, maréchal, 
car vous avez été retenu dans l'tle de Lobau 
jusqu’à ce jour... Sachez donc que de grandes 
dames, cachant sous l'humble tablier blanc de 
l’infirmière les illustres blasons de leur nais- 
sance, et chassant de leur Ame les sentiments 
de haine et de vengeance qu'elles ont bien 
un peu le droit de ressentir contre nous... ont 
prodigué jour et nuit à nos malades les soins 
d’un dévouement sublime 1 Devant la souf- 
france, plus de nationalité !... un seul senti- 
ment, la charité 1... Je puis être frappé de- 
main... j’ai voulu acquitter, aujourd'hui, la 
dette de reconnaissance que j’ai contractée. 
Je no vous ronds donc fibres que ce soir, 
messieurs... et je vous retiens pour cette fête 
après laquelle je passerai ici la revue de ma 
garde. Demain, messieurs. Tousserez braves. 


AUSSËNA. 


aujourd'hui, «oyez galants. AhI Masséna, 
TOUS aurez lo temps d’aller viailur les postes 
de nie Lobau... cela est important. 

MASSisNa, t'inclinant. J'y tais, Sire. 
L’iapERKUa. N’oubliei pas de m'enroyerle 
capitaine Bonnerille... cet intrépide qui, h 
fidnss, a traiersé les lignes de la flotte an- 
glaise. J'ai une mission il lui donner. 

HASsfNA. Il doit se rendre aux ordres de 
Votre Majesté. 

L’saPKREiR. C’est bien... {L’Mmpereur 
rtnlrt éant le pavitUm, sum de deux géni- 
rmx ttulemtni. Masséna et les outres s'é- 
loignent,) 

SCÈNE VII. 

lit théâtre te remplit peu à peu de monde qui 
arrive pour la fêle, SCHLAGUK, en meunier 
endimanché, et ANMTA en Fiennoise pa- 
raissent brat dessus, bras dessous ; nuis suc- 
estsivement PAAOTET, L’EMI’EKEUR et 
ton Etst-Major; puisapris FERNAriD. 
aniTa. Voyons, est-ce fini? 

SCBLAGOB. C’étre égal... c’étro pien trAle 
ttMede mAme que cette soldat... il êtretuchurs 
sar MOS talons. 

ARiTA. J iens, c'est qu'il me trouve gentille, 
et ça devrait vous flatter. 

scnLAGVE. J’aime pas ça qn’on vous truffa 
chAliet 

AM1TA. Faut donc que jo louche quand on 
me regarde? 

khlagor. Non... c'dtre vilain de loucher. 
ANITA. Alors, que voulez-vous que je fasse? 
SCHLACUE. Fallait rpsterbla monlin... Quand 
tu restais b la moulin, g’dtre tranquille très- 
pien... tandis qu’à Schanbrunn... ces soldats 
(rançaises... ils m’empâtent peaucoup... de 
toujours rérarder ta visâcbe... ils avaient tou- 
chours un oeil comme ça... {Il fait l'oeil en 
coulisse.) F.t ça m’empâte beaucoup. 

ANITA. Rester toujours au moulin!... vous 
m’avez donc é^usée pour me tyranniser ? 
scRLACtE. Moi? est-il possible au monde! 
ANITA. Pour me rendre malheureuse, et me 
tenir prisonnière au fond de votre vieux 
moulin. 

sculacde. EUe dit du mal de ma moulin! 
ANITA. Monsieur Schlague, si vous voulez 
devenir un oppresseur, un être féroce enfla, 
il jut le dire. Ah! c'est affreux. {Elle pleure.) 

SCHLAGUE. Est-il possible au monde I mais 
pisque c'élre moi qui t'y avoir amenéede moi- 
méme... à Scbcenbrunn. 

ANITA. Oui, parce que vous avez livré cent 
sacs de farine pour l’armée française, cl que 
vous savez qu’on va se battre, et que vous ne 
seriez pas fiché d’étre payé avant la bataille. 

SCHLAGUI. Ya.. . c’y être vrai, allons, tiens, 
faisons la paix... et si je rencontre encore 
cette bétite soldat, je lui offrirai de poire de 
la pièce afec nous.., est-ce cheotilT ça?... 
hein? 

AKiTA. A la bonne heure, voilà comme je 
vous aime. (Panotet parait au fond.) 

scHXAcna, d part. Et puis, cette soldat il 
pourra me servit pour truffer le payeur de sa 
réchimwt.. 


ANITA. Justement, je l’aperçois là-bas, par 
hasard. 

scRLAOUE. AhI c’être un haaard bien heu- 
reux : allons le truffer... (jd Panotet.) Cheune 
soldat .. je ressentais le pesoin de vous offrir 
quelque chose... 

PAN-iTET. C’est comme moi... je ressentais 
celui d’offrir mon bras à vot’ femme... 

seniAGUE. Offre, mon ami... offre... étalions 
poire des pennes choses... que c’est moi qui 
régale... 

HNOTET. Allons-y... gaiement... 

SCBLAGCS. Marche, Aniia... marche... j’étre 
plus rhalouse diloiit... ditout... et y va me 
donner l'.idresse de la payeur, (y/ntfa et Pa- 
notet ont échangé un >i^. Panotet sort par le 
fond à droite ; Schlague le poursuit avecAnita 
et ils sortent à sa eiiile.j 
Les ol/iciers fiançais font tes honneurs de la 
fêle. Les dames se sont rangées au fond. 
V Empereur descend du pavillon suivi de 
son État- Major. Il salue chaque dame en 
parti' ulier. Des Aides de camp et des Pages 
de f Empereur distribuent des bouquets. — 
NapoUon continue sa promenade et sort par 
la droite. — La fête commence. 

BALLET. 

Après le ballet, on entend la musique mili- 
taire; la Garde impériale défile et va te 
ranger au fond ; l'Empereur la patte en 
revue. 

TOUS. Vive l’Empereur I 
l’enfereur, apercevant Fernand. Ah I vous 
voici, capitaine... approchez. {A mi voix.} De 
ces dépêches dépend peut-être lo succès de la 
bataille que nous livrerons demain. Vous les 
remettrezau général Lauriston, qui commande 
les troupes détachées du quatrième corps d’ar- 
mée. Il no faut pas que ces dépêches puissent 
tomber au pouvoir de l’ennemi, c’est pour- 
quoi jo vous les confie. 

VERNAND. Sire, si l'ennemi s’en empare, 
c’est que je serai mort. 
l’empereur. Alors. M., il Défaut pasmoiirir... 

S artez vite... (Fernand s’incline et sort avec 
farie. Azaretlo tu suit.) 

UN AIDE DE CAMP, accourant. Sire !... 
l’empereur. Qu’y a-t-il? 
l’aide de camp. Le maréchal en revenant 
de visiter les postes de nie de Lobau, a été 
renversé par no écart do son cheval. 

l'empereur. Quel malheur!... où est-ilT Je 
veux le voir... 

l’aide de camp. Le voici... ( On apporte 
Masséna sur un brancard et on le dépote au 
fond au milieu de la seine.) 

l’empereur, allant à lai. Masséna ! 

MASSÉNA. Rassurez-vous, sire, ce n'esirien. 
Si je ne puis tenir à cheval... je ma ferai por- 
ter sur le champ de bataille, et demain, je 
vous le jure, je serai à mon poste. ( Un chi- 
rurgien est venu. Napoléon lui donna des or- 
drsa du geste. — Le décor change.) 
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Douzième Tablenn. 

LE MOULIN. 

L’iotéri«ur d’un moulin, — Porte* latérales ; au fond À 
droite, une huche. Tublea et chaiies rustique#. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

AMTA, porlatxt une lanterne, PANOTET. 

l'ANOTF.T. Entrez donc, meunière desamours; 
mon ami Schlaguo est resté i Schœnbrunn 
pour toucher son nu'-moire... il m’a chargé do 
vous reconduire, et nous voici arrivés sans 
avaries... 

AMTA. Grand merci, monsieur Panotel... 

PANOTET. 11 n’y a point de quoi, foi de chas- 
seur do la garde... J’ai ressenti trop d’agré- 
ment de vous sentir le coude h gauche. ISous 
avons jahoté de nos amours d’Italie... et nous 
allons en jaboter encore... on no se retrouve 
pas ainsi après quatre ans de cruelle absence, 
sans renouveler connaiss.inco. 

AMTA. Minute... h présent je suis mariée... 
‘ PANOTRT. A mon ami intime .. oui, Schlagiie 
est mon ami intime, depuis deux heures... il 
m’a fait boire toute sorte do choses... il vous 
a confiée à moi... Je le regarde comme un 
frère... Or, entre frères, tout étant commun, 
et devant se partager, (il lui prend la nmtn) 
je prends la main gaucho pour moi, et je lui 
laisse la droite... (/I lui baisa la main.) 

AMTA, riant. Eh bien, vous arrangez joli- 
ment ça... 

PANOTET. Voilé comme je suis... à ui Ia 
joue droite, il moi la joue gauche. (71 l’em- 
brasse.) 

AMTA. .\llez-TOUS finir! 

PANOTET. Je choisis le eflté gauche, parce 
que les herboristes prétendent que c’est le 
côte du coeur... moi pas bétel Schlaguo est un 
bon garçon; mais il me fait l'efTet de préférer 
la farine à sa femme... Comme si vous n’étiez 
pas aussi blanche que la farine, avec des roses 
par-dessus. 

AXtTA. Ça, c’est vrai qu’il aime trop l’argent, 
et la pipe donc... il s’endort la pipe h la 
bouche ! 

PANOTET. Comme c’est coquet!... Et ça no 
TOUS fait pas fumer? 

AMTA. Ça ne m’amuse pas du tout. 

PANOTET. O triple bassinet! Si j’avais une 
femme comme vous, dans un joli moulin 
comme celui-ci... C’est moi, que je vous ferais 
perpétuellement la cour! Et que je ne fumerais 
que dansles cntr’actcs! O Amtii démon cœur, 
TOUS souvienl-il de nos promenades sentimen- 
tales sur les bords de l’.Vdige? yuodis-jo! et 
sous les mûriers enlrehiccs do vignes donc ! 
Vous rappelez- vous SOUS les mûriers... hein? 
Nous avions l’air do deux petits vers à soie. 
O Anital. Ah! vous m’avez fait adorer 
l’Italie I 

ANiTA. C’est joli ; mais il y a trop do mou- 
chts. 

PANOTsT. Oui , les mouches y sont cruelles ; 
niiis les femmes ne le sont pas. 

AMTA. Voyez-vous ça, monsieur le coureur I 

PANOTET'. Moi, coureur? A Anita, quelle er- 
reur I Je suis une vraie branche de lierre, je 


ne demande quli me lier (il fait donner l’p), 
qu'è m’attacher... Attachez-moi I 
AMTA. Eh ben ! et Scblague. 

PANOTET. Est-ce que ce sauvago peut vous 
comprendre?... Schlaguo I... mais il écoutait 
sur le carré quand on a inventé U bêtise. 
Anita, laisse palpiter ton coeur h cdté du 
mien. (71 veut rembraster.) 

ANITA. l.aissez-moi, Panotel, ne me dites pas 
de ces choses U... ça m’étourdit; je ne Teux 
pas vous écouter. 

PANOTET. Anita, si tu me repousses, je me 
brûle la cervelle... de demain en huit. {Coups 
de feu en dehors.) Qu’est-ce que c’est que ça? 

ANITA, qui a été regarder. Ciell les uniformes 
dos hussards de la mort. 

PAKOTET, dégainant. Des Autrichiens?... 
sont-ils beaucoup ? 

AMTA. Une douzaine. 

PANOTET. Alors, je vas leur arranger ça de 
la mainèla main ; en deux tours de casserole, 
l’affaire sera faite. 

ANITA. En voilà d’autres I une cinquantaine 
au moins. 

PANOTET. Une cinquantaine I merci I ça 
ébrécherait mon briquet ; je préfère me four- 
rer sous votre lit. 

AMTA. Non... 

PANOTET. Dedans ? 

ANITA. Tenez... ici... dans la huche an pain; 
c’est plus sûr... 

PANOTET. Dans la huche au pain... je n’aime 
pas cette position panée... Ah ! bahl {H entre 
dedans.) 

AMTA. Vite,on yi6nt...{Ellefermela huche.) 

SCFJVE II. 

ANITA , DEUX OFFICIEKS DE HUSSARDS 
DE I..A MORT, suivis de quatre hussards 
qui restent au fond. 

1 ,’oFFiaaB, à Anita. Femme, laissez-nous. 
ANITA. Oui, messieurs... certainement... 
mon homme n’est pas au moulin ; mais il va 
revenir... et si c’est pour affaires que vous 
venez ?... 

l’officier. Allons... a.ssez... Sortez! 

ANITA. Oui, messieurs, certainement... Tout 
de suite. {A part. ) Pourvu que la farine no 
le fasse pas éternuer! {Elle sort.) 

l’officier, à son camarade. Prenons con- 
naissance de la dépêche enlevée à l’ofllcier 
d’ordonnance. ( Lisant. ) « Au général Lau- 
» riston. — Général, dès que l’armée coni- 
» mcncera à so déployer dans la plaine, la 
» gaucho restera immobile près d’Enzersdorf 
» et du Danube; vous ferez une fausse attaque 
• de ce côté, avec vingt^quatre pièces d’artil- 
» Icrie, et vous aurez soin de vous replier sur 
» le centre, pendant que la droite de l’armée 
» attaquera leshauteurs doWagram. Voiisne 
» commencerez cette fausse attaque que lors- 
» que le canon se fera entendre sur la droite. 

» Napoléon. » — Cetfo depéche osl pour nous 
de la plus haute importance! Camarade, ou 
je me trompe fort, ou cette aubaine fortuite 
nous vaudra une seconde épaulette. Tout le 
plan de bataille de Napoléon est là... dans ces 
uelques mots. Courons rejoindre l’archiduc 
bartes. A cheval, mMsieors, à cheval I 
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SCÈNE in. 

PANOTET, put* SCHLAGUE. 

PAMTTFT, se montrant tout à coup ; il est 
blanc comme un pierrot. Crrrécoquin I qu’est- 
ce que j’ai entendu? 

SCHLAGUE, de la coulisse. Poniio chance, 
camarades, ponne chance. 

PANOTïT. ils reTiennent I (71 rentre dans la 
huche. ) 

SCHLAGUE, eniranlenscfne. Allez fous paître, 
mes bélils, allez-y. moi, je reviens truffer mon 
bélile femme, etj’affre tucho ma argent. (/I 
fait sonner un sac de florins. On entend Pa- 
nolet quiitemue tris-fort dans lahuche.) Hein! 
j’affro entendu un gros alchi... C’ètre comme 
si ça venait de mon huche... Foyons ça I (71 
s'approche de la htuhe, va l'ouvrir, Panotet 
en sort tout A coup à mi-corps.) 

PANOTET. Ah bah ! c’est vous ! 

SCHLAGUE, reculant. Ya, c’ôtre moi !... Mais 
loi, qui être toi ?... un calant, pas frai ?. . . 
Toi venir pour mon Cime, pas frai?. . . J’allai 
assommer toi I... {Il prend une chaise et la 
brandit en fair.) 

PANOTET, sortant de la huche. Ami Schlaguo, 
je vais me blanchir à vos yeux... je sois Pa- 
notet... 

SCHLAGUE. Ah bahl... 

PANOTET. Parole d’honneur 1... 

SCHLAGUE, riant. L’ami de mon femme I ah I 
tarleiffe, je devine tout... Celle réchiment de 
hussards... vis a forcé toi h vous cacher? 

PANOTET. Pardine! vous y (tes 1 en plein. 

SCÈNE IV. 

Les Mins, AN1T.A, accourant. 

ANiTA. Les hussards sont partis... mais j'ai 
recueilli le pauvre ofUcier qu’ils avaient aban- 
donné sur la route, et je l’ai transporte sous 
le hangar : il n’a qu’une blessure à la jambe... 
et nous le sauverons I... 

PANOTET. Bien, Anita, très-bien, Anita I je 
vous embrasserais pour la peine, si j’en avais 
le temps!... 

SCHLAGUE, à jdnita. J’élre content, qu’il 
n’affre pas le temps. 

PANOTET, à Schloÿue. Mais elle ne perdra 
pas pour attendre... ami Sclilague, je vous le 
promets... écoutez-rooi. 

SCHLAGUE. Ya... je prêtais l’oreille. 

anita. Parlez. 

PANOTET. 11 faut que je retourne au camp 
ventre à terre, avez-vous un cheval? 

ANITA. Un mulet. 

PANOTET. Galope-t-il, votre mulet? 

SCHLAGUE. Ya... quand c’être son idée. 

PANOTET. Je vais grimper dessus, prêtez-moi 
un manteau et un de vos chapeaux de meu- 
nier... alla que je ne sois pas arrêté, dans le 
cas où je rencontrerais des éclaireurs de l’ar- 
mée allemande. 

scHUGUE. Mais ce que je faisais Ih... c’être 
pas dans l’intérêt de ma pays, safez fousl après 
ça, si je le fais pas. . . ^ embêchera pas le 
prince Charles d’être pattu comme ci l’être 
■on habitude... allons, venez, je vosfons den- 
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nor la mulet, la chapeau et la manteau... Ve- 
nez par ici, c’est le plus court. 

ANITA. Bien, mon petit .Schlague... bioni 
SCHLAGUE, à Panotet. Elle m’a appelé son 
bétit Schlaguo, je l’embrasserai plus lard pour 
son peine. 

PANOTET. Plus lard !... allons, Schlaguo... 
vivement, Schlague... adieu, madame Schla- 
gue.(71 f embrasse.) 

SCHLAGUE, l'entraînant. Pas pesoin d’em- 
prâsser, pas pesoin d’empràsser. 

panotet. C’osl pour vous, c’est de votre 
part. 

SCHLAGUE. Ah! commeça,ùlaponneheure... 
Si c’ètre do mon part, à la ponne heure. (71s 
sorlenl.) 

SCENE VI. 

ANITA, puis MAIUE, et FERNAND, blessé. 

AMTA, sortant par la gauche. Et moi, cou- 
rons rejoindre mon blessé I... C’est lui que je 
vois. {Elle sort.) 

Trclzlèane Tablcaa. 

LE BIVOUAC. 

Un bivouAc, an centre du champ de bataiUe de Wagram. 
ÇA et tA quelques feux; partout des soldats endormis. 
Un ealme profond ; U fait nuit. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BIBOCILIRD, endormi à droite, auprès d'un 
feu presque éteint. NAPOLEON, DAVOÜST. 

NAPOLEON, après avoir lentement promené 
ses regards autour de lui. Ils dorment! ils dor- 
ment lousi... Et demain, h cette même heure 
et à cette même place, une partie de ces bra- 
ves sera ainsi couchée, pour ne plus se rele- 
ver! N’élait-ce pas assez d’EssIing qui nous a 
coûté tant de monde!... Il faudra recommen- 
cer demain ! Ils ne se lasseront donc pas de 
me pousser ê la guerre.... Et ce sont eux qui 
me traitent de conquérant infatigaMe et d’u- 
surpateur. Ces rois qui ne doivent leur cou- 
ronne qu’au hasard, me traiter d’usurpateur I 
Le vrai souverain légitime, c’est l'élu du peu- 
ple, et je le suis I Continuons donc, puisqu’ils le 
veulent, è marcher l’épée nue, daus ce chemin 
sanglant qui conduit h la gloire. 

davoust, après une légère pause. Sire, ne 
prendrez-vous pas quelques heures de repos? 
C’est la troisième nuit que vous passez debout 
on à cheval. 

NAPOLEON. Cest vrai; mais jamais je ne me 
suis senti plus dispos, Davoust; c’est que je 
compte sur une victoire décisive; je sens que 
je liens dans ma main la monarchie autri- 
chienne, et je veux tirer de tous ces gens-Ui 
une vengeance éclatante I Je veux que le ca- 
non do Wagram retentisse d’un bout de l’Eu- 
rope è l’autre.... Ah I les Autrichiens m’ont 
cru faiblo parce que je n’avais pas ramené 
d’Espagne arec moi mes vieilles bandes de 
Marengo et d’Austerlitz? Eh bien, une fois 
encore, je les battrai avec des conscrits.... Je 
voux que ma vieille garde assiste l’arme au 
bras è notre victoire. 

DAVOUST, soitrtanf. Si votre vieille garde ne 
donne pas, elle va grogner, Sire. 

NAfoUoR. C’est assez son habitude, ... mes 
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grenadier! demandent loujovrs k se faire tuer. 
Slaisjo n’on vois pas la nécessité.. . . Ah! à 
propos lie cela,. .. Hii passant tout à l'Iiuure 
devant le général Cohorn, je lui ai fait dire 
que j’avais h lui parler. .. où est-il î {Cohorn 
parait au fond ) 

DivousT. Je le vois qui vous cherche... il 
nous a aperçus... le voici. 

îiAroUos, à part. Tant mieux, je vais lui 
laver la tète. 

SCÈNK H. 

Les MêsEs, LE GÉNÉRAL COHORN. 

N*l•OLÉ»^. Général, à l'attaque d’Ebersborg, 
vous avez traversé le pont placé devant cette 
Tille, sous lo feu de douze pièces de canon, 
sous une grêle de mitraille et de mousque- 
terie... et la moitié de votre brigade est restée 
sur la place... 

cononty. Cela est exact, majesté. 

NAPOLÉov. Vous vous êtes imprudemment 
engagé dans cette circonstance... Je u’atme 
pas les bravades inutiles. 

COBOBN. Sire, c'est que la gloire est comme 
le vin de Champagne, elle monte b la tète... 

NAroLiOB. Mais le sang des soldats, mon- 
sieur, ne saurait être trop économisé... Comp- 
tez ce qui reste de votre brigade... A peine 
la moitié. 

coHOBM. En ce cas, sire, il y en a encore 
pour une fois. 

KAfOLéoiN, prenant une prise. Quel diable 
d’homme vous faites!.,. (A üaroust) Que 
répondie devant un cynisme aussi sublime?... 
Avec de pareils hommes, on ferait la conquête 
du monde. {A Cohorn.) Général, tûchez do 
savuir ce qui se passe dans le camp ennemi... 
tout y est en mouvement... Pendant qu’un 
calme profond règne ici, pondaut que nos sol- 
dats se reposent, les Autrichiens se fatiguent 
Ib-bas... Tant mieux. Ah ! Uavoust, n'oubliez 
pas de faire diriger sur notre centre toutes les 
troupes disponibles. Allez, [üavoust sort avec 
Cohorn. ) 

SCÈNE II[. 

Napoléon, BIBOCHARD , toujours en- 
dormi. 

nsratioti, se promenant. La nuit est froide, 
pour une nuit do juillet... {Indiquant le feu 
de Bibochard.) En voila qui ont pu trouver 
un peu de bois sec pour se chautTer... Ils sont 
plus heureux que moi... on n’a pu m’allumer 
que des feux do paille. {Apercevant unepeiite 
marmite de fonte suspendue au-dessus du feu. 
De la soupe I... Ah ! ahl... mais c’est un bi- 
vouac de Sybariios... Co bouillon a un fumet 
excellent. (7J prend la cuillère de bois qui 
est placée dans la marmite, et se dispose à la 
remplir de bouillon.) 

BIBOCHARD, inns bouger de place. Eh ! Ib-bas,. 
monsieur Foutlle-au-put... si tu voulais bien 
aller fricoter ailleurs... ça me llallerait. 

NAPOLioM. Mon camarade, j'ai laim, j’ai 
froid, et tu me permettraa bien... 

uiocuAitD. AlloBa... passa pour une cuille- 
rée... mais, dépêcba-toi, je n'aimo pas qu’oa 

Ain iUmm «liiiMt.. UV^paide» avaW una 


cuillerée, puis deux, puis trois.) Est-ce que tu 
n’auras pas bicniflt fini, monsieur l’Avale- 
tout... hein?.., (jVapoléan orale encore une 
quatrième cuillerée et laisse ta cuillère dans la 
marmilé.) Sacrebleul... c’est trop fort... lu te 
fiches do moi... je vas to traiter en marau- 
deur... Ah! lu dévores tout mon potage... (71 
s’avance vers l'empereur qu'il saisilau collet.) 
Mille millions de pot-au-feu 1 {Reconnaissant 
l'empereur, et prenant tout à coup une posi- 
tion comique, la main collée au front.) Cristil... 
mou empereur, je suis un gueux, qu'on me 
fusille.-, j’ai mérité la mort. 

NAPOLéoK. Ne parle pas si haut, lu vas ré- 
veiller tes camarades... et ils eut besoia de 
repos. 

BIBOCHARD. Non, mou empereur, il faut que 
toute l’armée apprenne que je suis un scélé- 
rat, d’avoir osé porter la main sur mon em- 
pereur et que je mérite d'être fusillé... je veux 
être fusillé. 

NAPoUoN. C'est ma faute... je ne devais pas 
toucher b ta soupe... 

BiBOCHAHD. Oh ! saprsTTreloto ! Est-ce que 
toutes les soupes do la terre... e«t-co que tous 
les bouillons du monde entier ne sont pas à 
vous par hasard? [Décrochant la marmite et 
fouillant dans le pot arec la cuillère.) Tenez, 
mon empereur, voilà une superbe carotte... 
voilb un excellent panais... Ahl je suis un 

f irediu t Mangez tout, sire... Il y a du lard au 
ond... Ah ! je suis un brigand ! je veux être 
fusilléi... {mettant un genou en terre et sai- 
sissant l'empereur par sa redingote.) Je ne 
vous quitte pas que vous ne m’ayez fait fusil- 
ler... 

NAPOLÉoa. Voyons... relève-loi... Lâche- 
moi. 

BIBOCHARD. Jamais I qu'on m’attache b la 
gueule d'un cation. 

NAroLEoN. Je le pardonne... 

BIBOCHARD. Vous ii’en avez pas le droit. 
napolEon. Je ne suis donc plus le maître? 
BIBOCHARD. Eiro, je ne sais plus ce que je 
dis. 

NAPOLÉoa. LSche-moi, te dia-je... je te ré- 
pète que je te pardonne... 

BIBOCHARD. Puisque vous le voulez absolu- 
ment, sire, j'accepte votre pardon, mais faut 
bien que ça soye pour vous, car je ne suis 
qu'un chenapan, et j’ai mérité la mort. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, PANOTET, DAVOUST et nvi 
OrpiaERS. 

FAaoTET, d'abord delà eoulisu. B faut que 
je parle b l’instant au petit caporal... où est-ilT 
Si je ne le trouve pas, nous sommes Uma fri- 
cassés...Ah! le voicil... Ah! mou empereur I 
c’est vousl quelle chance I quelle poUssoaue de 
Adiance I 

MAPOLÉoa. Que veux-tu? qui es-tu? et que 
Bignifie cette tenue? 

BIBOCHARD. C’est PanoletI 
PASOTIT. Oui, sire, Paoolet, un chasseur b 
pied de votre garde... Panolet qui s’est fait 
enfariner, et qui vieot de monter h mulet au 
grand galop, rôur le Mrvice de votre ma^sté. 
KAtM.io«. VoyoM, parle et soit bref. 


HASSÉNA. 
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riKom. Mon empereur, ce ne sera pas plus 
long que la chose en elle-même. Vous devez 
Urrer bataille demain, n’esl-ce pas? Vous avei 
mijnlé Totre plan ; cl mus le croyez bon , pas 
TraiT Hé ben, sire, désolé! mire plan ne raul 
plus une pipe de labac. 

rafolAus. Insolenll 

FAnoTST. Mon empereur, désolé si ça vous 
fiche, mais je parlerai loul do mémo. Après 
ça, TOUS me forez piler dans un mortier h 
coups de baïonnclles, si ça vous fail plaisir. 

«apoléon. Alors, lèche do l'expliquer! où 
veux-lu en venir? 

ïANOTBT. Je veux en venir, sire, qu’il esl h 
ma connaissance que ce matin, au petit jour, 
la gauche do voire armée doit rester immobile 
près du Danube en se repliant sur le centre, 
tandis que vous forez une fausse attaque avec 
Tingt-qualre pièces d’artillerie. 

HAPOLÉUN. Assez! soldais tt officiers 

qui renlourenC.] Eloignez-vous un peu, mes- 
sieurs. iA Panolet.) Continue. 

FANOTBT. Eh bien, sire, il faut faire une 
vraie attaque... du moment qu’ils supposeront 
que TOUS irez par II, il faut rester par ici, en 
exécutant un bastringue è grand orchestre, I 
seule fin que l’Autriche soit enfoncée clandes- 
tinement avec toutes ses dépendances. 

NAPOLÉON. Et qui t’a appris cela? parle vite; 
si lu ne me dis de qui tu tiens ces détails, je 
te fais fusiller h l’instant, sous mes yeux. 

panotst. a votre aise, mon Empereur; 
mais à votre place je ne me ferais fusiller que 
demain, parce que je puis vous être utile 
encore. 

NAPOLÉON. Allons, parle donc vile, lu vois 
bien mon impatience. 

PANOTÉT. Voilé l’histoire. Hier, j’avais fait 
à un choucrouttmann, meunier de ce pays, la 
politesse de lui reconduire sa femme ; j’étais 
donc dans le moulin en train de lui décrocher 
quelques propos flatteurs, à la femme, lorsque 
tout k coup : pif, paf, poufH... Ça venait du 
dehors. • C’est des hussards de la Mort ! quo 
me crie la petite mère, et ils sont cinquante : 
je me fourre dans la huche à la farine, et 
j’ouvre mes oreilles k deux battants. Les hus- 
sards racontent qu’ils ont abattu un offleior 
d’ordonnance. 

NAPOLÉON, à part. Bonneville I 

PANOTET. El ils se mettent élire la dépêche... 
après quoi ils s'en vont très-contents en faisant 
claquer leurs doigts. Aussilèt, je grimpe sur 
un mulet, je lui introduis la pointe de mon bri- 
quet aux environs de la queue; ça chatouille 
son amour-propre, et j’arrive au camp ventre 
é terre... et v’ié comme quoi, mon Empereur, 
votre plan est devenu fautif, et qu’il faut y 
faire des changements.... lubvcrsivemenl, et 
ça, tambour battant. 

NAPOLÉON. Tu as fait preuve d’intelligence. 

PANOTET. Alors vous no voulez plus... [Jl 
fail le aesie de fusiller. ) Vous avez change d’i- 
dée... Vous en avez le droit, mon empereur. 

NAPOLÉON. Ne parla é personne de ce que tu 
viens de me dire I 

PANOTET. Sufllcill... La langue en serre-QIe. 

bapolëon.U faut immédiatement changer les 


dispositions que j’avais arrêtées, et dont l’en- 
nemi doit avoir connaissance. Ils croiront, en 
attaquant Lauristnn, n’avoir è essuyer le feu 
que do vingt-quatre pièces d’artillerie. ..Je vais 
faire placer la cent pièces do canon. — Ve- 
nez, Ùavoust, nous allons faire tourner cet 
événement é notre avantage. {Ils sortent. ) 
PANOTET. Qu'as-lu donc, Bibochard? Tu as 
l'air d’un voltigeur qui a pris médecine. 

BiBociiAnn. i’anotel, je n’ai plus droit é (on 
estime. 

PANOTET. Par exemple ! 

BiBocnARD. Il m’a pardonné; mais je no me 
le pardonnerai jamais! 

PANOTET. Quoi donc? et qui donc? 

BiBocHARO, pleurant. Panotett j’ai voulu 
flanquer une pileé notre Empereur! (Il seca- 
ehe la figure dans ses mains. 1 
PANOTET. Fichtre!... Et quVst-cequ’iiadil? 
BIBOCHARD. Il m’a tiré l'oreille, très-fort; et 
ce qu’il y a de plus atfreux, c’est qu’il a été 
très-bon pour moi, qui suis un gredin!... Mais 
v’Ié le jour qui parait... la bataille va se li- 
vrer. Panolet, je ne te dis que ça... je ne m’ar- 
rêterai que quand je serai mort, ou à peu près. 
— j’ai porté la main sur lui!... ça no peut pas 
SP passer comme ça. ( On entend un émit de 
tambours et de clairons. Tous les soldats cou- 
rent d leurs fusils, se mettent sous les armes, 
et sortent en criant : Aux armes/ vive l’em- 
pereur! ) 

Qiiatornlème Tnblcan. 

LE CU.VMP DE BAT.AII.LE DE VVAQRAM. 

SCElXE première. 

MASSENA, en calèche. Troupes cpii ont pris 
leurs positions. Troupes qui defileM et qui 
vont prendre les leurs. — La bataille est 
commencée, le canon gronde. Des artilleurs 
placés sur le plateau font feu. 

■ASSÉNA , qui suit des yeux la bataille dans 
la plaine qui s'étend sur la droite. Faites ve- 
nir l'aide du camp du général Lasalle. {L'aide 
de camp entre et s'approche de la calèche.) La 
cavalerie de Kollowrath se forme en carré 
dans la plaine... Que le général Lassalle fasse 
charger é fond, et qu’il balaye ça avec ses 
hussards. Allez!... {L'aide de camp sort. Vire 
fusillade par la droite, à laquelle ripostent les.^ 
troupes placées à droite, devant la caüche, 

SCENE II. 

Les Mêmes, L’EMi’EIlEÜR, suivi de son état- 
major. 

NAPOLÉON, à Masséna. Il y a de la bagarre 
par ici. 11 parait quo ce hèbleur de Bcrnadotle 
a fait des siennes aved ses Saxons. 

MASSÉNA. Sire, ju lui ai envoyé la divisoin 
française Dupas, qui a enlevé le village de 
Raschdorf. (/I diescend de calèche.) 

NAPOLÉON. Eh bien!... que faites-vsou, 
malgré votre blessure... 

HAÉ8ÉNA. Je vais mieux... sire... Qu'on 
m’amène un cheval. {A peine a-t-il quitté la 
calèche qu'elle est brisée par un boulet qui la 
prend en travers. 

NAPOLÉON. Il pleut des boulets par ici !... 
mais patience I J'ai saisi les projets de l’arcbi' 
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duc... Tenez... Masténa... voyez-vous ces li- 
gnes blanches qui se déploient Ui bas?... Celle 
armée esté moi!... Davoust assiège Nieuse- 
del... Oudinot , dans une attaque de front, 
doit prendre b revers les généraux Ilosemberg 
et Ilolienzollern... Macdonald, qui sc couvre 
de gloire, avec Grouchy et ses dragons, va en- 
foncer les bataillons du prince Charles, et 
TOUS, précédé do Lassallo, de Marulas, et sou- 
tenu par Saiiit-Sulpice, vous allez vous diri- 
ger sur Aspern... Adieu, je retourne h Wa- 
nam... porter le coup do massue. (/( s'é- 
loigne.) 

HAsséxi, le regardant s'éloigner. Il a tout 
TU I... tout compris!... Cet homme est le génie 
des batailles. 

fsrnauu, accourant. Maréchal... le général 
Lassallo... 

UASSBNA. Eh bien? 

FER.NAHD. Erappé d’une balle au front, il 
Tient de tomber il la tète de son régiment. 

MASsésA. Mon brave Lassalle!.. Courons 
Tenger sa mort!.. Fernand... allez dire h 
Marmont et à de Wrède de faire avancer la 
seconde ligne, et vous, soldats, en avant sur 
Aspern ! 

Tons. En avant I 

(Mâltéaa »*éloign« par la droite; les Autrichiens parait* 
seul sur la hauteur et envahlucnt le théAtre; iis sont 
chargés par uo régiment de ciTalene , etc., 
COMBAT. L’armûe française triomphe.) 

NAroiF.oa â Masséna gui le rejoint avec son 
état major, Masséna, duc de Utvoli, je vous 
fais prince d'Essling. {Un rideau de nuages 
monte, jiu changement, le théâtre représente 
le champ de bataille deff'agram. Effet de nuit.) 

Qoinzième Tnblcan. 

LA KL'IT UE W.AGRAM. 

Le champ de bataille couvert de morts, de mou- 
rants et de blessés. ItOSSIGNOL est étendu 
au milieu. BlIlüCHAIlDà gauclte. Ils sont 
tous sans mouvement. 
aossiG.NOL, sans bouger. O mallosel... 
O mon village l... O ma bonne mère !.. Je ne 
vous verrai plus... 

BIBOCHAHO, après une pause et sans faire un 
mouvenunt. Qu'eal-co qui vient de se plaindre 
parlé?... Il m’a semblé reconnatlro la voix 
de Rossignol... 

aosaioNOL. On a dit mon nom... serait-ce 
un ami... 

I BiaocHAno. Eh ! sans doute, c’est Bibochard. 

’ iiossiGXOL. Tn es blessé?... 

BIBOCHARD. J’ai ce que je mérite... j’ai osé 
porter la main sur mon Empereur. . un bis- 
caïen m'a fracassé le bras droit... c’est bieu 
faill... Et loi?... 

ROSSIGNOL. Moi, je vais mourir... 

BIBOCHARD. Bah !... on se fait quelquefois 
des idées comme ça, et on en revient. .. 

ROSSIGNOL. Pourrais-tu te traîner jusqu’à 
moi?... 

bieoThard. Je vais tâcher. . . {Il se traîne 
en effet jusqu'à Eossignol. ) Me v’Ià, mou 
vieui... 

ROSSIGNOL. Peux-tu détacher ma croix? 
BIBOCHARD. Attends... je n’ai quels main 
gauche do disponible... 


ROSSCNOL. la détachant lui-mtme'et la don- 
nanl à Bibochard. Bibochard , si tu en réchappes 
porte-la à ma payse... à ma mère... et dis- 
leur... {Il retombe inanimé.) 

BIBOCHARD. Va toujours... eh bien?... Ah I 
je vois ce que c’est... et moi-mSme, ça ne va 
pas!... (Il retombe épuisé.) 

SCENE X. 

Les Mèmrs, NAPOLEON, M.ASSENA, CHI- 
RURGIENS. On voit Napoléon cherchant 

lui-mCme, parmi les morts, ceux que ton 

peut rendre à la vie. 

NAPOLÉON, à un groupe de soldats. Enfants, 
l’on s’est battu dans les blés, et l'on ne peut 
voir les hommes couchés h terre. Plusieurs 
de ces malheureux blessés ont mis leur mou- 
choir au bout do la crosse de leur fusil, fiché 
en terre du cftlé de la baïonneltc... faites bien 
attention à ces tristes signaux. {Il arrive sur 
le devant. Apercevant an colonel autrichien 
couché à droite, il y envoie un aida. Cet homme 
respire encore... n’esl-co pas? 

LE COLONEL, oiiprant les yeux, reconnaissant 
Napoléon. Napoléon II... 

NAPOLÉON. Qu’on le porte à l’ambulance. 

LE COLONEL. Merci de votre commisération 
pour un ennemi. 

NAPOLÉON. Colonel, après le combat, je ne 
vois que des hommes... qui tous sont dignes 
do ma pitié I 

ROSSIGNOL, se soulevant avec peine et criant; 
Vive l’Empereur I... 

NAPOLÉON, allant à lui. Qu’as-tu, mon 
brave?... 

ROSSIGNOL. Presque rien, sire, trois balles 
dans le coffre... et une dans la boussole... 

HASSÉNA. C’est toi... mon pauvre Rossi- 
gnol... ah! nous le sauverons... (Il va à lui et 
soutient sa télé.) 

ROSSIGNOL. C’est invraisemblable... mon ma- 
réchal... mais j’ai une Hère chance... mourir 
dans vos bras, avec mon Empereur devant 
moi I oh I c’est bien bon do mourir comme 
ça... Vivo l’Empereur!... {Il tombe mort.) 

' BIBOCHARD. Enfoncés les Kinzerlichs 1... En- 
foncés les bonnets pointus. 

NAPOLÉON. Un chasseur de ma garde... où 
es-tu blessé?... 

BIBOCHARD. Au bras droit... c’est pas assez... 
j’avais mérité mieux que ça... C’est moi, mon 
Empereur... hier... qui ai eu la raalveillanco 
de vous offenser. 

NAPOLÉON. Que veux-tu dire? 

BIBOCHARD. L’homme h la soupe... vous sa- 
vez?... J'ai bien fait tout ce que j’ai pu pour 
être escofflé... mon empereur... mais je suis 
content d’avoir le bras droit puni .. c’est lui 
qu’avait osé... Oh! ce ne sera rien... j’avais 
mérité d’èire fusillé, mou Empereur... 

NAPOLÉON. AssozI... Qii’ou l’emporle. (On 
emporte Bibochard. Après un moment de si- 
lence.) Quel spectacle!. . Ohl la guerre!... la 
guerre!... la victoire niérile-l-olle donc qu’oii 
l’achète avec une mer de sang et de larmes... 
Ah I Masséna, si la paix m’était donnée, que 
de prodiges j’accumpliraisl... UélasI ce bon- 
heur ne peut être le mien!... c’est un héritage 
que jo léguerai i un autre. 
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